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YANN SEITEK 
PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 

1 

QUAND JE vous DIS, MARIE-JEANNE!. .• 

Allons, monsieur Brenterc'h, dites-moi une 
bonne parole pour mon fils Yann, depuis le temps 
qu'il attend ... 

- Marie...:Jeanne, c'lest non et c'est non. Jamais 
Philomène Brenterc'h ne sera madame Y ann Sei tek. 
Ce que j'ai dit, je l'ai dit, et ni vous ni personne ne 
me ferez dire le contraire .. 
~ Monsieur Brenterc'h, pourtant ma mère et votre 

mère avaient de l'estime l'une pour l'autre, et je crois 
bien qu~ nos « vieilles gens »· étaient parents plus 
ou moins ( I ). · 

- Ce ne sont pas nos mères ni nos « vieilles gens » 
qui cherchent à se .marier, je pense? 

- Je n)ai pas dit cela non plus, monsieur Bren­
terc'h. Mais parce que vous avez beaucoup d'argent 
- on dit que vous avez dans votre cave trois barri­
ques d'or bondées solide - et moi je n'ai pas, -
quand même ma famille a bonne renommée, aussi, 
et personne· ne nous reproche rien. 

- Vous êtes sans reproche, je ne dis pas le con­
traire, Marie-Jeanne. 

(i) Les expressions bretonnes sont traduites mot à mot. 
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Et mon fils a étudié aussi, allez; et il a de l'es­
prit, aussi grand que son corps, et une pièce de 
choses rangée dans sa tête, je vous dis! 

- Qu'est-ce que vous voulez, Marie-Jeanne! Ce 
n'est pas la peine de discuter, puisque j'ai dit non! 

- Et Philomène aussi elle a dit non monsieur 
Brenterc'h? _ ' 

- Ma fille ? Mais j'espère- bien que Y ann ne 1 ui 
a rien demandé, tout de même? 

- Comme de juste. Excepté que c'est Philomène 
qui lui a dit qu'elle le prendrait bien pour mari. 

- Comment? 
On aurait pu croire, à la violence de cette excla­

mation, que le tonnerre de Brest était tombé sur les 
barriques d'or de M. Brenterc'h et que les pièces 
jaunes fondues couraient à la rivière. 

Mais Marie-Jeanne Tanguy, veuve Seitek, n'était 
pas femme à s'émouvoir pour une exclamation. Son 
petit corps menu ne trembla pas sous_ le châle noi;, 
etsatête mince aux yeux bleus ne s'inclina pas du 
tout sous la colère du riche marchand. 

- ~a foi, pour dire la vérité comme elle est, c'est 
au pardon ~e Kersaint, le quinze. août, sur la- place 
entre la ma1son Ely et la chapelle, qu'ils ont causé 
tous les deux, et c'est Yanri qui m'a dit quand il 
est venu à la maison de retour. 

M. Brenterc'h, lés yeux grands comme des assiettes 
les mains joifites au bout_ de son ventre est-ce qu'il 
allait manger toute crue sa petite-cousi~e? Il ne se 
porta pas, Dieu merci, à cette extrémité. Il réussit 
à trouver des mots vagues : -

- Marie-Jeanne, ce sera· une chose à voir entre 
elle et moi. Maintenant il faut me laisser la paix. 

- Alors, d'après ~e que vous pensez, il faut que 

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE II 

je dis~ à Yann que vous aimez mieux que Philomène 
soit veuve toute sa vie sans être matiée? 
~ Oh! toute sa vie! . Philomène Brertterc'h est 

. nssez riche pour prendre qui ëlle voudrâ parmi les 
riches, aussi. 
~ Vous dites des choses, vous! Lâ richesse n'est 

pas tout, je pense. Et celui qui est riche le matin, 
lé soir il cherche son pain, on a vu. Mon .fils Yann 
travaillera, allez toujours. Peut-être il sera un mon­
sieur, à son tout. Alors il aurait Philomène, dites, 
monsieur Brentetc'h? 

-" Jamais, jamais, jamais. 
Il ne faut pM aire jamais, vous savez bien ; 

t'est un mot de l'enfer, ce1ui-là. 
- Eh bien! écoutez-moi biert, Marie-Jeanne. Ma 

fille irà belle-fille chez vous, quand Yann Seitek sera 
Président de la :République! 

- Elle séra trop vieille poul' vous donner des petits­
fils, alors, monsieur Bt~htetc'h. Pâtce que c'est tou­
jours des vieux qui sortt les présidents. Il faudra 
mettte le mariage avartt, ctoyez-moi bien. 

- Mai~ vous ne comprenez pas que je ne veux pas, 
voyons? ... La _fille de M. Brenterc'h aller à être Ma­
dame Y ann Sei tek!... Personne ne serait triste! 

_:_ Il n~y a pas oesoîn qu'on, soit triste à la noce, 
non plus ! 
~ Allez-vous-en, Marie-Jeanne, au nom de Dieu! 

car je ne veux pas vous manquer de respect, et je ne 
puis plus pe-ser sur ma colère. Kenavo, Marie-
~anne. · 
~ Alors c'est votre mot dernier? Vous direz oui 

quand Vann sera Président de la RépubliqUe? N'im­
porte ce qui arrive avant? 
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Oui, oui, oui1_ Marie-Jeanne. Mais allez-vous­
en, n'est-ce pas? 

- C'est malheureux de les faire attendre si long­
temps, tout de même. Enfin!. .. on tâchera d'arriver 
aussi vite qu'on pourra. Peut-être aussi nous serons 
morts avant, et nous n'irons pas à leur noce. J'aurais 
aimé pourtant. .. 

M. Brenterc'h était à l'extrême limite de la pa­
. tience. 

- Quand je vous dis, Marie-Jeannè !. .. 
- Bon. Bon. Je m'en vais. Mais Philomène et 

Yann auront une cœurée, et ce n'est pas moi la 
cause. Kenavo, monsieur Brenterc'h! 

La veuve de Jean Seitek se leva. Elle ramassa d'une 
main son panier, d'où sortaient les longues aiguilles 
à tricoter (il faut hien faire quelque chose en atten­
dant· que les œufs et la poule trouvent acheteur sur 
la plçwe, et aussi en trottinant sur la route, tandis 
que les langues vont leur train). De l'autre main elle 
saisit ses ·deux sabots garnis de paille, deux doigts 
dans l'un, deux doigts dans l'autre, et le pouce par­
dessus. Sur le seuil elle osa se chausser, sans hâte et 
sans dépit. Et comme elle refermait la porte cirée, 
elle murmura encore: 

- Président de la République! c'est une affaire, 
ça. Enfin!. .. Puisqu'il faut!. .. 

M. Brenterc'h, lui, avait ouvert· furieusement la_ 
porte en face, derrière la table de chêne massif qui 
servait de bureau, et déjà il criait: « Philomène 1 
Ph,ilomène 1 » avec des intonations aussi engageantes 
qu'un chant d'anthropophages autour de la marmite. 

Ph)lomène se garda de répondre et de se produire: 
cette fille savait qu'il ne convient pas de confondre 
sagesse avec précipitation 1 
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Son père ne la revit qu'au souper. Et comme elle 
avait pl~uré tout son saoul, comme son charmant 
visage en était fripé, comme sa voix chevrotait et 
qu'on aurait juré qu'elle avait mis toutes ses cordes 
vocales à tremper pendant vingt-quatre heures dans 
l'océan salé des larmes, le terrible M. Brenterc'h 
haussa les épaules, et se tut. Il adorait sa fille, son 
unique, et il avait conscience qu'en la refusant à un 
homme de rien, à un · Y ann Sei tek, il la défendait 
contre elle-même: entre l'amour et l'orgueil pater­
nels, aucune philosophie ne précisera jamais la ligne 
de partage des eaux. 

Mme Sei tek, _avant de quitter le bourg de Plou­
dalmézeau, était allée confier son ennui et sa cause à 
sainte Philomène, dont la -relique repose à l'autel 
des Trépassés, à gauche quand vous entrez, au fond. 

-Elle avait pris la route de Saint-Renan, sur laquelle 
s'ouvre le cimetière. Tranquille elle avait dit son De 
Profundis pour son défunt mari et jeté l'eau bénite, 
du bout du rameau de buis. Puis, toutes ses mesures 
ainsi prises, elle avait 'définitivement foncé dans le 
crachin, ver~ la Montagne (75 mètres d'altitUde), vers 
la petite ferme de Kerzister (r), en Saint-Majan, où 
son fils Y ann donnait pour lors à manger à ses bêtes: 
Ghel et Mariane les deu\ juments, et à côté les qua-
tre vaches pies-noires. · 

Marie-Jeanne alla ·d'abord déposer sa coiffe propre 
et ses habits de « basse messe ». Elle revêtit sa robe 
et son châle de travail. Elle chaussa ses sabots de 
bois, aussi simplement qu'Anne de Bretagne. E.lle 
prit le grand bassin de bois où la pâtée des porcs 

(:l.} «Logis misérable"· 
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av~it été rnalg,xée. Elle se dirigea vers la soue, en 
passant dev~nt J'étable. 

Yann I'~perçtlt. Il sortit de l'écurie. 
~ Bonsoir à vous, ma mère, dit-il. Vous n'êtes 

pas trop lasse ? 
~ Mon cœur. est plus fatigué que mon corps, ré-

pondit la veuve. 
Yann la regarda et p~lit sous son hâle. 
~ Celui-là ne veut pas? 
~ Quand. tu seras Président de la République, il 

dit, . 
~ Ça me changera, fit Yann. Mais rien n'empêche 

de commenoer. 
Marie-Jeanne Tanguy regarda son fils, les bras bal­

lants, la tête en avant, les yeux fixes ... Président de 
la République, ·mon Dieu oui, puisqu'il fallait pour 
avoir Philomène! M<1is tout de suite, comme ça, ce 
soir quand il est temps de traire les vaches, de cuire 
la bouillie et de remuer la litière des juments? ... 

Yann reprit: 
~ Commencer, ça veut dire d'abord être au moins 

député. Ils s.ont l~~bas six cents, et deux cents sont 
des imbéciles! deux; cents autres ne valent pas plus 
que M. Brenterc'h; et si je n'ai p<ls son argent, il 
n'a pas mon esprit: voilà! 

- Et Kerzister, alors? 
:___, Attendez, mère. C'est plus f<1cile d'être élu dé­

puté quand on est conseiller général, et on a profit à 
être maire dans le canton quand on veut aller dans 
le Conseil généràl. Voilà du travail avant de quitter 
Kerzister ! A. près, on verra! 
~ Tu ne penses pas que M. Brenterc'li est adjoint­

maire âe Saint-Majan, et que tu le feras « égarer >> 

si tu te portes contre lui?· 
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,_ pr~i lui parler. Puisqu'il veut que je sois Pré~ 
~ident de la. République, il est obligé de vouloir que 
Je passe matre, pour commencer. 
~ Fais comme tu veux. Ce sont les affaires de~> 

hommes, ça. Quand tu auras fini le travail ici, le 
souper sera prêt. 
~ Merci, mère. Et apr~s la prière je descendrai à 

Ploudalmézeau chez. M. Beuzit, si vous êtes d'avis.. 
. ~ Bien, Yann. Il faudra rentrer tôt quand même, 

s1 tu peux. Parce que demain le blé blanc (1) serait 
bon à couper. . 

Marie-Jeanne Tanguy nourrit les porcs, rentra l.:)s 
poules, balaya la petite cour devant la porte, alluina 
le feu de genêts sous le trépied dans l'âtre, ~ et 
Yar:n_ au front têtu soigna le cheptel ayec plus de 
solhcttude que tous les jours. 

Un grand gâs souple et largè. Artilleur au ser­
vice, maréchal-des-logis à la fin de ses dix-h,uit mois. 
Lauréat du cercle central d'études agricoles, Elève 
du collège de Lesneven jusqu'à la classe de math.­
éléU:,; de baaux succès; et quand on le voyait déjà ba­
cheher et prêtre, l'appel de la terre avait été plus fort, 
et il avait rallié Kerzister, pour toujours ... mais avec 
ses livres; et M. le Curé, qui était un. savant, avait 
coutume de dire: « Jean Sei tek est une valeur ! » 

Or, uri vieux professeur du Collège avait pris sa· 
retraite dans une petite maison du bourg, au fond 
de Ruzac'h, au milieu de jardins parfumés proche 
de l'église et du presbytère. Un sage, qui ~vait en­
seigné les sciences physiques et naturelles à trente 
ou quarante générations d'écoliers, devem,1s officiers . ' . ' '•- ' 
mgen1eur$, coloniaux, quoi encore?... et pas un 

(ü froment. 
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n'avait perdu le souvenir de M. Beuzit. Une soutane 
verdie, d'où .émergeait un visage sculpté à coups 
vigoureux, un nez ... ' le nez de Cléopâtre s'il avait 
été plus cçmrt... des cheve).lX· blancs fournis et rudes, 
le front noble et haut, les yeux fiers enfoncés dans 
les orbites profondes, brillants, avec un règard si 
droit que parfois il gênait. La bonté même, encore 
bien qu'un peu prolixe, et une curiosité infinie de 
toutes les nouveautés scientifiques. De lui à Yann 
Seitek l'affection sacerdotale, - paternelle, familièr~ 
et un peu dominatrice - avait conservé et affermi 
des relations confiantes et profitables. 

- Pendant trente-cinq ans, disait M. Beuzit, j'ai 
formé des cerveaux d'enfants. Avec Yann, c'est une 
volonté que ,je pétris. Il sera un homme. 

A la brune, Yann Sei tek posa son vélo contre la 
porte de M. Beuzit, et il sonna. 

- Ah 1 c'est toi, Yannl Qu'est-ce qui t'amène· si 

tard, dis-moi ? 
- Monsieur Beuzit, dit Yann, je vais me marier; 

mais il faut d'abord que je sois Président de la Ré-

publique. · 
- Voilà deux choses intéressantes, vieux Yann. 

Entre donc. Assois-toi. Tu aimes mieux la tonnelle-
ou mon cabinet ? 

- Votre cabinet, si cela ne vous gêne pas, mon-
sieur Beuzit. Dans le jardin les murs ont des oreilles. 

Ils entrèrent dans le cabinet de travail: des livres 
le long des quatre murs, et de haut en bas, deux car­
tonniers-fichiers, une armoire ·remplie de diction­
naires en multiples tomes, une table couverte de pa­
piers; et par les deux baies ouvertes l'odeur des roses 
et des héliotropes, fleurs que M. Beuzit préférait à 
cause de la Vierge, rose de Saron, et de saint Jean, 
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son premier patron de baptême, qu'une tradition 
affirme très sensible au parfum de l'humble 1 borra­
ginée. 

---: Tu prends une cigarette? dit le vieux savant 
qui tend~t un paquet de gitanes, de ses doigts jauni~ 
par la mcotine. 

- Merci, dit Yann. 
l!s all~mèrent le calumet de ·1a paix, propice aux 

déhbératwns graves, et M. Beuzit reprit: 
- J'écoute, mon Yann. Tu deviens. le locataira 

national de 1' Elysée, et tu te mari ès: et alors? 
Yam~ ra~onta les _refus de M. Brenterc'h, sa pro­

messe tromque, la stmple confiance de Marie-Jeanne 
Tangu~, _sa propre décision d'essayer. 

:- Sen ons les questions, répondit M. Beuzit. Pre­
mièrement, mariage: je vais. te faire cadeau comme 
à tous mes vieux fils dans le même cas, du' « Caté­
chisme ~u mariage n: tu auras le temps de le po­
tasser, s1 tu attends la cinquantaine pour recevoir le 
sacr~ment. Secondement, Elysée: je te ferais bien 
un beau cadeau !ltile pour cette histoire-là mais à 
une condition ; écoute... ' 

Yann regarda son vieux maître très intéressé. Du 
p~tit _doigt il taquinait le bout de sa cigarette, qui 
n avait plus de cendre. M. Beuzit se leva. Aussitôt 
Yann se leva. 

- Mon ami, tu vas me jurer le secret,. et je te 
mets en route pour l'Elysée. Jure-moi que tu ne révé­
leras à personne - ni à ta mère ni à Philomène ni 
à per~onne -:-- absolument rien du cadeau que je t'au­
rat fait, et tl est à toi. 

. - Je jure 1 dit Yann. Pas un mot à. personne~ Ni 
un mot ni rien. 
. - Je savais bien, dit M. Beuzit. Tu n'as qu'une 

2 
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. . . . . . . . . t . Tu sera le mari de Phi-
parole •. Tant mteux pour ol: . ·eune est le meilleur, 
lomène. Et puisque se maner J 

d t'y aidera. · ·11 · mon ca eau . . . . .. . . .. : . t . Il en retira une \THH e 
Il ouvrit un ~es ca~t~ns v;( =~isit un paquet de pa'" 

b . ~c . de cartes de v1stte · 01 e ' 0 1 d'fit 
0 r mousseline, qu 1 e · . . 

0 
• • • 

ple ontre! s'écria le JeUI:le paysan. . .. 
- l!ne. m _ .. _ . . 0 _·_ • 0 • • t'explique. Le cadran 
--'-'-- Si tu v-eux. Assois-tot, Je ........ à :i--q· degrés. 

. . . dix divisions, chacune c n . 
n'a, tu vols, que . .· . . d rt rnbté îz dèë horloges 
Au som .. met, à la pla~e . u. lot·t·re • R A la plate de 

_ . . ·•ai m1s une e · . · 
et des montte~, J _. . . . 1.. . du· 4_ un G ; a ti 61 un 

- . t hs un W Au leU ' • '11 .. l'heure 2, u ... . .. · .. V· Les .. deux a1gti1 es 
R. .. S un 0. au m, un . T ...... 1 . 

; au ' ' 0 s rnble ni autrement. u es 
n'avancen_t pas., 111 _:n ,e 1 .. on Tu p·ousses lé bou-_ 

1 ··me tu veüx a a mal . . . T .. 
tèg es tom ..... ·. . .. ' . 0 au dos du cadtafL u 
ton de contact que vmcl, . 

saisis.? . • . . . . .. . . nds pas à quoi sertla 
~ Oui, rnâlS Je ne compre 

rnanœu~re. ..· . sur la table, et rappeli~-toi. que 
~ Mets le cadrLan to .. u·c· her laisse-le tranqmlle pour 

tu as cinq sens. e ' . · 0 ·b ·_.. -·· · · r ton 
]·e n'en ai rien tiré de oh pou le moment; 

affaire.. . ... - ·t±s· v c'est lia vue! 
- Ah! bon!... Je compren ·o '1·'. ·d··. t Mais . . ' t 1 go· ·u~ t o ora ... W c'est l'ouïe; G, ces e . ' ' 
. ' xemple L .. je ne sais pas. 

les ,R, _par , e 1 .. u fais honneur à ton vieux prof es-
- Partait · T . . . t'emberlificoter les • 1 ·n lJe ne vals pas. seur; tu 1ras 01 ·· , . . 0 e t'explique .. 
, . . ·.. vec des tas d hHotOlres qUl n 

menmges a . . . tol s Attrape le but et le 
· nt qué des choses mu 1 e . · . A 

. raie . ' il et tu es maitre. 
maniement ~e 1 ap~~re ' . fit Yann dont les yeux 

_ Je . cro1s que J attrape, 
brillaient. 
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·~ Mets la grande aiguille sur V... Bien... Mets 
la petite sur W. Qu'est-ce qui se produit? 

- Rieh, ma foi 1 dit Yann Seitek ennuyé. 
""""' Parbleu! tu n'avais pas poussé à fond le con­

tact. Vas-y ... Et maintenant? 
Yann pâlit comme un mort. 
~ Jé suis aveugle! dit~iL Mais voùs criez comme 

cent mille hommes à la fois! 
M. Beuzit lui reprit le cadran. Il remit les deux ai­

guilles sur les deux R. 
- Et maintenartt? 
- Je vois clair et je vous entends comme avant la 

manœuvre. C)est renversant. 
"'-= Mets la grande aiguille sur 0 et la petite sur G, 
~ C'est éoœutant1 grands dieux! Tous les par­

fums de tous les marchands dë sent•bon ! 
-.C'est que tu as changé l'odeur aes roses et dès 

hé,liotropés en sensations du goût, voilà tout, vieux 
fils, Si tu veux maintenant changer tnes parolés en 
parfums, attaque à la fois le W et l'O. 
· """" Le parfum est assez capiteux, et fort agréable. 

Seulement; je he Vous entènds plus du tout. 
""""' Non: tu as transformé més paroles en. odeurs. 

.On n'entend pas des odeurs. 
=-- Merveilleux 1 s'écria le jeune homme. 
~ Ça m'a donné du mal, continua M. Beuzit 

comme s'il n'avait pas eu d'autre interlocuteur què 
lui-même. Pour changer les impressions auditives èfi 
impressions visuelles; et réciproquement, il ne s'agis .. 
sait que de trouvet le moyën d'interchanger les vi­
brations de l'éther; qui transmèttent la lumière; êt 
cellês .de Pair qui transm€tf€llit le son: l'air du resté 
habitant l'éther. C'était dur. C'est fait. · 

=- Dans la tél@vision1 fit Y a.nn, de.s impressions 
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électriques et des sensations visuelles sont bien inter-

changeables!... . 
- Si tu veux, Yann ... Il suffisait donc de trouver 

le transmutateur d'ondes aériennes et éthériques. 
Tu l'as expérimente. Mais. les sens~tions. olfac~i_;es 
et gustatives,. au fond, elles pourratent b~en n etr:e 
que des combinaisons chimiques, des p~rtlcules mi­
croscopiques émanées des corps et cond~utes ~ux ?~­
rines et à la bouche. Ces organes fourmssent les ele­
ments adaptés. Et de la réaction résultent les odeurs 
et les saveurs. Tu suis, vieux Y arin? 

. - Je suis; monsièur Beuzit. · . 
- Alors, c'est simple. Si tu intervertis les courants, 

tu portes ·aux narines les corp~scu~es qui seraient 
allés à hi bouche, et tu env01es a la bouche les 
odeurs. Ce qui vient de t'arriver, et tu as eu la bou­
che pleine de roses et d'héliotropes. 

- Le cadran magique intervertit donc d',un~ parl 
les vibrations d'air et d'éther, de l'autre les em1sswns 
de particules: compris. 

- Restait a trouver, dit M. Beuzit; la transmuta-
tion des vibrations qui donnent lumière et son, en 
saveurs et odeurs. C'était toute une histoire. Mais 
enfin, si nous admettons que les corpuscules voya­
gent le milieu où s'opère la migration ne peut être 
que 1l'air. De nouveau, agissons sur l'air et l'éther. 

·Simple affaire de magnétisme, d'aimantation, de ra­
diation ... Le nom t'importe peu et le moyen aussi: 
c'est le résultat qui t'intéresse, n'est-ce pas? 

- Ainsi votre appareil opère à son gré tous les 
changements possibles? La lumière devienf saveur, 
le son devient odeur, l'odeur saveur, le son lumière, 

etc? ... 
~ Oui, et avec les dosages que tu veux. Tout à 
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l'heure tu. as failli faire ·éclater tes tympans et tu as 
?ru devenir aveugle, parce que tu as mis les aiguilles 
~ bloc su.r !e V ·~t le W. Si tu avais pieféré les degrés 
mterrnéd1a1res, 11 te serait resté quelque luminosité 
et le bruit aurait été assourdi. · ' 

--:::- Monsieur Beuzit, l'utilisation pratique, s'il vous 
p~rt? . 

-;-.Comment! Tu ne saisis pas? Et ça veut être 
President de la . République, et épouser Philomène 
par-des~us le marché! .... Pauvre ~France; où vas-tu! .. : 

- C est que, M. Beuz1t, de ce petit cadran au gou­
vernern_ent de la France, il y a de la marge, aussi. 

- S1 peu que pas, répondit le vieux savant Pour 
te faire élire, tu tiendras des réunions publiq~es je 
pense? 1 ' 

- J'ai parlé dans les journées rurales et aux con­
grès cantonaux. · 

--: Et même aveè succès, je sais: mais sans con­
tradl~teurs. Dans tes campagnes électorales, les ad­
versalr~s auront .la langue bien pendue, je suppose. 

- C est à cr01re. Mais je n'ai pas peur. · 
. - Quelquefois .il vaut mieux réduire l'adversaire au 

Silence. Bie':. Tu mets la grande aiguille sur W 
(s~ns), la petite sur V (lumière), tu montes le ressort· 
vollà u.ne lumière immense dans la salle, mais pa~ 
u? brUlt. Ton b?nhomme ,peut s'égosiller; personne 
n entend; on v01t la bouche s'ouvrir et se fermer. 

' aucun so~ ne sort, tout le monde rit, tu es vainqueur. 
- ~m~ on ne m'entend pas davantage, moi? 
- 0 bienheureuse simplicité! Quand c'est toi qui 

parles, tu rends la liberté à toutes les vibrations, et 
tout va comme sur des roulettes. 
.-Ah l bien l 
- En somme, tu annihiles ton adversaire par la 
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physique et la chimie, et tu es maître. Prends mon 
cadeau s'il te chante, vieux fils. 
~ Comment assez vous remercier, monsieur Beu-

zit ? ... 
- Quand tu . seras à l'Elysée nous verrons ça, 

vieux fils. Par où commences-tu la marche triom­
phale? 

- Je me présente pour le siège du Conseil muni­
cipal de Saint-Majan. Elu, je postule pour l'écharpe 
municipale. 

- Contre ton futur beau-père? 
- Aucun autr~ moyen 1 . 
--,-- C'~st ma foi vrai. Vas-y. Bonne chance 1 Mais 

tu feras bien dlaller voir le gros Brent~rc'h d'abord~ 
Tu n'auras mon cadrari qu'après l'élection. Je le tra .. 
vaillerai en vue de plus rudes combats 1 

ÜU L'ON CROISE LE FER 

Dès le lendemain Y ;mn Seitek entrait chez 
. ~·. Brenterc'h, le cœur moins assuré que l'allure. La 
v~edl~ servante le. reçut d'~bord1 figure sévère, lèvres 
p1~cees, quelque louchene dans l'œil g~uche, la 
co1ffe blanche ramassant les cheveux gri;t. · 

- C'est toi, Yann? Si c'est pour Philomène que 
tu viens, tu peux t'en aller. Le monsieur a dit que 
tu ne l'auras jamais. . 

- C'est pour le monsieur que je viens, dans son 
intérêt. Dites-lui tout de suite, Séza (1). 
~a vïeille regarda Y ann par-dessus son épaule. 

dr01te. ~lle grommela. Elle sortit en traînant les pieds. 
Une mmute après, elle revint: · 

-- Il ·est dans son bureau à t'attendre. Tu sais la 
route. 

M. Brenterc'h était assis dans son fauteuil de 
paill~. Il n; se perdit pas dans les bagat~Jles 4e con­
ventiOn qu on appelle polites&es. 
~ Ta mère t'a dit que je te refuse Philomène, 

n'est-e~ pas ? 
- Ma mère m'a dit que vous m'accordez Philo­

mène •. , 

( 1) ·Françoise. 
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M. Brenterc'h mit~ses deux poings sur la tablé et 
avança son mufle. 

- . . . à condition que je devienne Président de la 
République. Je suis venu vous remercier et vous de­
mander à fréquenter ma future. 

M. Brenterc'h luttait contre un coup de sang qu'il 
sep tait venir ... Quand il put oùvrir la bouche, il 
éclata en paroles bégayantes. 

- Ma... ma fille .. ; Phi... Philomène! A toi, un 
Y ann Sei tek! qui n'a rien du tout ... 

- J'ai au moins votre parole, et je pense que vous 
la tiendrez. 
·- Ecoutez-moi ça! cria M. Brenterc'h ... Est-ce 

que tu es Président de la République? est-ce que tu 
le seras jamais? Paotr Kerzister à Paris! ( r) Non ! ... 
\f-u ne sais pas c~ que tu dis, mon pauvre Yann. Tu 
n'ès même pas conseiller. municipal de la commune, 
:Vo~onsl 

~< iC?~ést .. précisément .la deuxième raison qui 
;>J!l~4-ti)~t).e.,j~-suis candidat· au siège vacant. Une fois 
; 'élU,:&· .·; . ,,; , ce ·•; ; c< .-••..... , . . .. 

-:--:Mai~· jè .tlèp:ipêcherai, bien d'être élu, mon gar-
çon!·· •...• ·.····.. i. _ :·;>;:_ :Ii ..... . . . · . . 

- Il faut. pourtiù}t que je commence petit, pour 
m'habituer et poùrmefaite connaître .. Une fois élu 
conseiller, je désire êtrè maire~ . 
~· Et moi, alors? 
- Vous êtes premier adjoint: vous continuerez. 
- Tu viens m'insulter chez moi, espèce de garne-

ment? C'est moi qui serai maire, tu· entendsf Moi 
l'adjoint d'un Yann Seitek! a-t-on jamais vu!. .. 

- Nous avons le temps de revoir la chose, dit 

(i} Le gâs de Kerzister. 

.{ 
1\ 

t 
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Y ann conciliant. Je vous ai. informé selon .mon de­
voir. 

- Je te mettrai un concurrent, et tu verras ... 
- Chacun son droit, monsieur Brenterc'h. Vou-

lez-vous me permettre de dire un mot à Philomène, 
au moins cette fois? 

- A la porte! Voilà tout ce que tu mérites! Va­
t'en de là! 

- Je m'en vais, monsieur Brenterc'h. Dites seu- 'i 

lement à Philomène que je l'attendrai. Je sais qu'elle 
m'attendra. 

..:__ Dehors, sale gars! 
Péniblement M. Brenterc'h s'était extrait de sa 

chaise curule. Il tendait son bras. court vers le grand 
laboureur très droit qui le dominait de toute la tête. 
Ses yeux blancs, sa bouche contractée, les rides de 
son front étroit et graisseux disaient toute sa colère. 

- Sans rancune, dit Y ann ; je vous respecterai tou­
jours quoi qu'il arrive. Si jamais nous sommes oppo­
sés, je ne vous en voudrai pas. Pour moi, toujours, 
vous n'êtes que le père de ma Philomène. 

Yann Seitek tendit la main à M. Brenterc'h. En 
vain. Il sortit du bureau, le corps en sueur de s'être 
trop contenu: désormais la maison Brenterc'h lui 
était fermée! 

Or quand il s'en allait par le couloir bas et som­
bre, dans, l'ouverture d'une porte latérale une forme 
féminine l'attendait. 

-Vous? dit Yann. 
- Yann, j'ai voulu vous dire que je ne sera1 Ja-

mais qu'à vous. Je vous aiderai à parvenir, autant 
que je pourrai sans manquer au respect que je dois 
à mon père. Je sais bien què si ma mère vivait, c'est 
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à vous qu'elle me âonnerait. Comptez sur moi, Yann. 
Et moi, je suis sûre de vous. 

Yann, le Yann si éloquent du Cercle et des Con­
grès, l'homme courageux entre tous, Yann ne trou­
vait pas un ·mot. Philomène lui tendit la main, 
comm~ depuis leur adolescence elle avait accoUtumé 
de le faire. Il la serra énergiquement. Ils se regardè­
rent sans trouble, av:ec confiance. Et ils se séparèrent, 
donnés l'un à l'fl.utre pour toujours. 

Y ann Sei tek se rendit chez M. Beuût: 
- Les dés sont jetés, dit le vieux prêtre à son 

élève. Te voilà sur un rude chemin, mon Yann. Tu 
verras que le monde est . mauvais, et que pour fa:ire 
le bien malgré tout, il faut se cuirasser l'ânie d'une 
triple cuirasse. Mais tu feras le bien; que Dieu te 
gardel 

Mais qu'allait faire M. Brenterc'h? Susciter un 
concurrent? Se tenir neutre? Financer une campagne -
adverse? Se réserver pour l'unique lutte pour 
l'écharpe municipale? Et pouvait-on compter sur la 
faveur populaire? . 

Yann Seitek sentait bien l'étroitesse de sa surface 
électorale, et sa fragilité devant la fortune, la situa­
tion acquise, l'âge de M. Brenterc'h, et devant la 
force presque infrangible des habituâes locales, 

Mais il n'est plus temps de regarder en arrière. 
Avancer et vaincre sont deux lois nécessaires. Le sort 
de deux vies se joue; et dans l'aventure qui com­
mence et qui s'amplifiera - qui sait? - jusqu'à de­
venir un drame national, le pauvre secret d'amour 
sera jeté en pâture au monstre populaire: de lui )a 
pitié? la raillerie? !a haine? ou bien la victoire et 
l'apothéose'?, .. L'avenir est à Dieu ... 

La commune' de Saint-Ma jan apprit sans se trbu-
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bler la candidature de Yann. Tous l'avaient applaudi 
une fois ou l'autre. Tous le connaissaient dévoué et 
compétent. Beaucoup aimaient sa loyale énergie. La 
masse le sentait supérieur. Quelques-uns murmu­
raient bien qu'il était ambitieux, de vouloir s'élever 
si jeune et si pauvre. Mais somme toute, s'il était 
seul candidat, on pourrait bien voter pour lui, pour 
voir, cette fois-ci. 

Les jeu~es filles n'hésitaient pas et èlles parlaient 
assez fort: Yann, ce martyr, devait être élu et de­
venir Monsieur le Maire. Et ce beau feu douchait 
les sympathies des vieux, qui se cabraiènt à l'idée de 
voter pour satisfaire une amourette. Les moins de 
trente ans, fiers de leur orateur ordinaire, menaient 
grand bruit en sa faveur.~. Et Yann fit campagne à 
domicile. 

Saint-Majan compte oent quarante feux, cent quatre­
vingt-trois électeurs, répartis sur quatre kilomètres 
carrés. En pleine récolte, rien à faire le dimanche 
pour le candidat: les électeurs sont épuisés par six 
jours de chacun seize heures de travail sous le soleil 
de feu; et une fois les offices finis, bien vite dormir 
et encore dormir, et jamais assez dormir l... Sur Sè­

maine en revanche, les repas dans les champs ou 
dans les maisons, par groupes nombreux, voilà des 
palabres, dès miniatures de congrès, des prises· de 
contact profitables, et aussi d'amicales taquineries: 
la campagne électorale, sillon après sillon, d'homme 
à homme, directe. 

- Quelle couleur tu prends, Y ann? 
- Canâidat des intérêts de la commune. 
- Oui, mais tu ·es 61anc ou bie.n tu es rouge? 

. -,- Ni rouge ni blanc: républicain. 

~, 
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~Ah! ... 
Le silence dùrait un petit instant. Et puis: 
- Alors, Yann, c'est pour te marier que tu veux 

être maire? et même tu seras Président de la Répu­
blique, que tu dis? 

- Ça, on verra. Pour le moment, nommez'-moi 
conseiller: je ne peux pas tout faire à la fpis, ni voüs 
non plus. . 

Yann exposait partout son programme municipal, 
sans se lasser, sans se fâcher des contradictions et 
des incompréhensions, tranquille, sûr de lui et de ses 
projets, d'accord avec les camarades du Cerde et avec 
les dirigeants des Mutuelles agricoles. Il réclamait de 
bons chemins ruraux, la force et la lumière électri­
ques à bon compte, l'adduction d'eau de source, la 
construction de maisons à bon marché ... Il discutait 
les lois agraires et agricoles, les partages forcés, les 
taxes. successorales, la plus-value, les baux à long .. 
terme, les droits de douane, les prix des transports ... 
Il appréciait l~s concours, les marchés, la vie chère. 
Il exposait le mécanisme des lois d'assistance et d'as­
surance, les subventions, les allocations, les mille et 
une industries de l'Etat en faveur des petits. Il révé­
lait les progrès désirables .. Mais: 

- Et ie Brenterc'h vieux, qu'est-ce que tu le fais? 
demandait ici ou là un auditeur plus hardi. 

- Il est notre adjoint-maire premier, répondait 
Yann avec simplicité. 

- Mais s'il va contre toi? 
- Chacun est libre: toi, moi, lui, tout pareil; et 

personne n'a jamais été plus avancé quand il s'est 
fâché: je ne suis pas fâché contre M. Brenterc'h. 

Seulement, les derniers jours, M. Brenterc'h apprit 
que Yann gagnait de plus ~n plus et que sa propre 
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étoile risquait d'être éclipsée. Personne ne se moquait 
plus du candidat. Son succès était certain. Si una­
nime, croyait-on, que le Conseil ne pourrait pas 
ne pas ·l'élire maire. 

- Ils n'oseraient pas! s'écria M. Brenterc'h. 
Pour plus de sûreté cependant, il chercha parmi 

ses fermiers un concurrent possible. A contre-cŒur 
Louis Le Bihan accepta la corvée : brave homme 
mais oesogneux, et qui ne devrait le succès - s'il 
passait - qu'à son rôle de doublure du riche mar­
chand. 

- Tu comprends, dit-il à Y ann Sei tek, je ne suis 
pas pour _refuser au vieux, moi. Mais j.e v~terai po~r 
toi. Bien sûr, c'est à toi tout seul que Je d1s ça, et Je 
n'ai pas le droit de dire aux autres de faire comme 
moi. Mais sols sans souci; c'est toi qui passeras. 

M. Brenterc'h se démena, poussa son homme, 
parla pour lui, promit, paya, se travailla de toutes ses 
forces. Mais contre Y ann il ne pouvait trouver que 
deux arguments, l'un et l'autre à double tranchant. 
Yann est trop jeune, .Yann est trop pauvre. « Faut­
il donc n'élire· que des moribonds ou des million­
naires? » répondait le peuple en son cœur. Et puis, . 
lequel des électeurs ignorait que Louis Le Bihan était 
un volontaire forcé? ... 

. Toutefois, M. Brenterc'h était reçu partout comme 
il se doü. Toutes. les. familles lui offraient le pain et 
le vin quand il arrivait ; les. conversations ne man­
quaient ni d'entrain ni de longueur; les poignées êle 
main' étaient de bon aloi,.~ oui, et sous les marques 
extérieures de considération; M. le premier adjoint­
maire de Saint-Majan percevait un je ne sais quoi 
auquel .il ne trouvait pas de nom dans sa langue et 
qui lui faisait dire: 
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Non! voilà trente ans que je les connais tous, 
et je ne sais pas encore ce qu'ils ont dans le ventre! ... 

Le Cercle d'études avait embrasse la cause de son 
president avec autant de fougue que de sérieux~ 
Neuf paysans; solides, la langue pas mal emman­
chée et rapide, le feu de la jeunesse et la volonté de 
vaincre, certains de la valeur de leur chef et de son 
bon droit, heureux de se trouver devant une tâche 
définie et toute proche, à leur mesure et à leur goût, 
fiers de se dévouer, pas fâchés de montrer que le 
Cercle ça peut servir à quelque chose, et puis pas 
tant de raisonnements: Yann se porte candidat, ses 
hommes l'épaulent; ·et vous n'avez plus rien à faire 
excepté dire: (( Ils' ont parbleu raison 1 )) 

Ah! les neuf illustres Muses! comme les appelait 
M. Beuzit. 

\ierre Le Moan, grand diable sec, p~rché sur deux 
· .j~~~esde coq. (vous l'auriez. cru fendu jusqu'aux 

/~~p~~l~:~); ... ~pable de 1âcher deux dents mots à la 
1111h\ly~J.:~f··~~p9n;mé pour .les beaux produits de son 
éleyai;~:·;,;<,~~q~~~: .L~m~ndour le portézer ( r ), gai 
comme'll,n,· pf,rrs~g'~:;§iî~~ur. comme un mer le, fameux 
mo,ineatt ettlld€-laf>~n,·jamais à wurt de plaisan­
teries, cinglant cb111me· son fouet quand il veut, et 
au demeurant lè · meilleur homme qui mange pain ; 
Jean-Marie Den mat; aussi large que haut, sa grosse 
tête tout de suite dans ses épaules, et ses yeux tout 
petits perdus au fond de son crâne sous des sourcils 
hérissés, · la parole brève et forte, pleine de sens, 
toujours efficace; Jean Kervazé, trop bon, nature 
trop dél.icate, artiste qui sans se connaître cherche le 
frisson du beau où il peut : dans les couleurs des . 

(\) Garçon meunier. 
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fleurs d'autel, dans les lumières autour de l'osten­
soir, au bout des horizons mauves où la mer s'endort, 
sur les talus où les ajoncs dans le vent palpitent et 
chante-pleurent, sur les cimes aussi où le Devoir fixe 
les 'âmes fortes qui vivent en dedans: celui-là pour la 
cause aurait pér.i sans reculer d'un point! Avec eux 
le trio des ArzeL- Jean et François, les deux frères, 
Guillaume, leur cousin - grégorianistes comme des 
Bénédictins, boute-en-train dans les noces; hé ! sans 
leurs chansons, seraient-elles valides tout-à-fait? Et 
encore Yvon Marc'hadour, hab.ile à vendre les che ... 

· vaux; vous savez: celui qui ne sait pas jouer, qu'il 
n'aille pas jouer! car si l'on va en foire, c'est pour 
prendre ou pour être pris; mais Yvon ne pousse à 
bout son àvantage; n'est~ce pas, que dans les limites 
tracées par la saine morale .. , Vous auriez aimé Vin­
cent Malgorn, benjamin de la troupe, Visantik de­
pu.is sôn baptême, ét Visàrttik tant qu.'îl vivra: btâ-­

tèüt de vingt ans, il mànque un peù âe boùteille · 
0. . • 0 . ' 

tnats tant pts pour le cànttaditteur! un argumêht, 
une ironie, un sarcasme mine de tien, et voilà l'ad .. 
versaite déshabillé, clôué, ;vidé, ridicule, néant, et 
l'auditoire trépigne de joie ... 

Màis en t'occurrence, foin des discours et des chan­
sons! Bataille, vieux fils! Bataille électorale où le 
plan, la manœuvre, la vigilance, le détail, la ~uisine, 
font plus que la gueule ou le poing ou la bourse~ 

Les Neuf, tandis que Vann court les champs et les 
fermés,, ont revisé les . listes électorales. Trop tard 
pour ajouter ou retrancher des noms, à temps encore 
pour noter les morts, les inscrits sans droits, les 
absents, les soldats, les marins, les infirmes, I15s ma-
lades, les (( changés d'adresse ))• ·· 
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11 faudra des· autos pour améner les ,invalides: 
c'est ton affaire, Yvon! · . ,. 

_ Les militaires en congé, se doutertt-1ls' qu 1ls o~t 
le droit et donc le devoir de voter? En route, le tno 
chanteur ! A vous l'Armée et la Marine ! . 
~ Jean Kervazé, tu. as écrit ~· tous les ~bsents? 

ta moto a-t-elle alerté les· asso~p1s, le,s ~ubheux,. les 
pantouflards? Ne rêve pas, artlste! Revellle, révellle-

moi ça! . 
~ Visantik et Jean.:Marie, allons, le~ hstes ne se-

ront pas copiées à temps si vous. lambmez; et co~­
ment alors émarger les noms am1s? Comment rectl:-
fier les erreurs possibles du Bureau? · . 

_ Pierre et Jacques, vous verrez, les bulletms ne 
seront pas prêts. Ou bien il en manquera. Le compt: 
est-il fait et refait? Cinq par homme, c'est un n:ml: 
mum:. un qui sera porté à domicile, deux ou tr01s a 
mettre dans l'isoloir, le reste pour la casse. Allons, 
jambes de coq et siffle~ de. merle, en. route P?ur 
Brest! Pour vous l'impnmene du CournM a gra1ssé 
rouleaux et engrenages et tout le bataclan. Jacques 
le portézer, Pierre l'éleveur, n'oubliez pas les armes, 
les munitions! · , 

Ni Pierre ni Jacques ni aucun des autres na o.u-
blié sa consigne. Ils en ont mis et ils en .ont rem1~. 
Ils ont vu tous les quartiers, toutes les ma1sons, ch~­
cun des électeurs. Ils ont confié .aux fe,I?mes les fa1: 
bles et les derniers ivrognes samts,. s .11 ~n reste a 
Saint-Majan. Ils ne peuvent plus nen. fa1re: parce 
que tout, ils l'ont fait .... A Di~u va~!. .. ~ême pour 1~ 
Président de la Répubhque, on n aura1t pas pu da-

vantage... · M · 
Le grand jour se leva, plu~ tôt, q~e les Samt- ala-

nais recrus de fatigue. Le e1el etalt bleu, bleu pale 
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comme le beau châle de pardon de Soizik, la jolie 
couturière, et brodé par ci par là de petits bouts de 
nuages blancs un peu dorés, tout-à-fait comme sur 
le tablier de Génove, que tout le mon~e sait coquette. 

Le soleil monte sans se presser: n'a-t-il pas près 
de vingt heures à 1 ui ? et n'est-il pas assez grand 
seigneur pour avoir pitié, le matin, des pauvres hu­
mains qu'il écrase toute la sainte journée? 

Voilà les gens de la messe matinale qui e.ntendent 
le deuxième son du carillon de. Ploudalmézeau : en 
route! Ce n'est pas bien gai .. , les pauvres corps sont 
gourds et la route est plus dure que le bon fit ... mais 
le Seigneur appelle: les bons chrétiens de Saint­
Ma jan sont en route, sont arrivés à l'église ... Le 
petit prône est vite enlevé; cette semaine, personne 
n'eut le temps de mourir: à cause du travail, vous 
pen?ez! Deux ou trois « bannies » de rien du tout. 
Pas celles de Philomène et de Yann, bien sûr! Mais 
ce sera. pour un autre dimanche ... 

Et la messe finie (monsieur le vicaire n'est pas. un 
mangeur de chandelles, non, vraiment: on voit bien 
qu'il a été soldat à la guerre), bien vite les commis­
sions expédiées, les camarades à peine salués~':. Ah! 
on n'a pas le temps aujourd'hui! c'est la voterie de 
Yann Seitek, bonnes gens, et depuis longtemps nous 
n'avions pas été à pareille fête. Au revoir! le plus 
tôt le meilleur: mais aujourd'hui, non, non, pas le 
temps, on vous dit. Voter et voir voter ... nul ne peut 
davantage,. excepté revenir au dépouillement, si l'on 
n'est ~a.s tombé endormi au coin du· tas de paille 
dans 1 a1re, ou sur le lit de la chambre là-haut. 

- Alors c'est Yann qui passe, avec vous? de­
mande un ploudal goguenard. 

3 
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Pas de doute, c'est lui. Du moins s1 Louis Ls 
Bihan ne pas~e pas. 

,..,-- Ou aucun des deux? 
~ Ça, c'est encore dans le pot aux billets! Viens 

ce !'jOir: tu verras. 
C'~st M. Bren.terc'h qui préside au bureau, comme 

de juste. S~s assesseurs sont l'éiecteur le plus vieux 
et l'électeur le pltts jeune présents à l'ouverture de 
la salle : ainsi le veut la loi, ainsi siègeQ.t Michel La­
mendour, grand,.,père de Jacques le portézer, quatre­
vingt,.,qeux ans, ·bon pied, pon œil, et assez de ma­
lice; et J ean.,Marie Den mat, pas encore vJngt .. deu:x 
ans, dont la masse courte et muette inspire tout le 
respect désirable. Par où l'on voit que Yann Se:itek 
n'entend pas laisser granâ'chose au hasard aveugle 
des circonstances et au caprice clairvoyant des hu­
mains. 

Yvon Marc'hadour le maquignon et P,ierre Le Moan­
l'éleveur sont assis non loin de la table nue où l'urne, 
d'abord ouverte, agitée, cadenassée, puis immobile et 
vénérée, attend l'heure Q.e déc;ider entre Yann Seit€~k 
et Louis .Le -Bihan. Les deux; amis tiennent sm leurs 
genoux les copies de la liste d'émargement. Ils ne 
bougeront pas. Ils ne parlewnt pas. Ils émargeront 
les noms de tous les votants, imperturbablement. A 
midi, Jacques Lamendour et Jean Kervazé les relaie­
ront, et ils iront quérir en q.uto les impoümts. 

M. Brenterc'h estime que voilà beaucoup de pré­
cautions et de méfiance: n'est~ il don<; pas un honnête ' 
homme, et pour qui le prend~on'? L'air lui manque. 
Son sÇlpg ~pais frappe trop sec ses artèws trop dures. 
lY(@.is §QO courilge le so.utient, et son orgueil. Il crâ­
nera, tant qu'il faudra. Son cQilUf est asst);;: près, oui, 
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de battre la chamade. Llhomme se raidit.' Il fait faq~ 
féroce à l'ennemi. · . 

Les trois Arzel surveillent les auberges, mine de 
rien, sans négliger les abords de la salle, dont les 
oollloirs et les doubles portes sont propices ÈJ. l'erreur. 

Le groupe des gens de la « basse messe » a voté 
vite: il faut rentrer au logis à temps pour que ceux 
de la grand'messe arrivent avant le troisième son. 
Y ann Sei tek a voté avec eux, et tout ·le Cercle d'études 
auss!, excepté Visantik qui n'a, pas l'âge. Mais Vi­
sant1k se rend utile; il préside au dépô~ de bulletins 
pour l'isoloir, il enoour9-ge d'un mot aq passage les 
camarades, î1 fortifie l'ampiance de victoire; son ac­
tion ne comptera pas seulement pour une unité dans 
les suffrages de la mairie, ce soir, au cdépouillement. 

- Alors, tu es élu conseiller, Yann? demande 
Çoise l'aubergiste, quand le jeune homme s1attable 
avec des amis. 

- Eh! Çoise, ça se pourrait bien. Ça a l'air de 
marcher comme il faut. Mais on ne sait jarnais. 

- Dommage que les camarades Pierre et Yvon 
soient partis en q.uto tout à l'heure, chacun de son 
bord. Ils auraient pu te donner un coup de main 
comme les autres dù Cercle. · ' 

,_ Ne vous en faites pas pour eux, mère-vieiÙe. 
Se pro~enel', c~est travailler, quelquefois. 

- On sait bien que tu as plus d'un tour Clans ton 
sac, monsi~ur le conseiller, et tes affaires ne regar~ 
dent que toi. Un renard c'est, que tu e's! 

Pierre et Yvon ont c<?uru tous les seçteurs par 
toutes les sentes. Dàns' toutes les fermes, ils ont 
chargé les vieux, les goutteux, les demi-grabataires 
fiers de l'aubaine. Dans les villages de· plusieurs 
corpmtmes voîsines . ils sàvent trouver aes électeUrs 
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de Saint-'Majan; en voiture! Des abstentionnistes, 
n'en faut plus!· Il s'agit de commencer à faire un 
Président · de la République, réfléchissez! Allons, 
allons, venez pour faire votre devoir, ou bien parce 
que la gageure vous fait rire, ou pour voir le spec­
tacle ... · Venez et votez, c'est tout ce que l'on vous 
demande! Voyons, une promenade en auto et c'est 
fini; vous dormirez tout votre saoul dans le foin, la_ 
paille ou le lit, tout le reste de la sainte journée; 
mais votez, et votez pour Y ann, avant de dormir! 

Y ann ne paie pas à boire, bien entendu. M. Bren­
terc'h non plus: c'est une justice à lui rendre. De 
mauvais esprîts ont soupçonné d'avarice le richard, 
à cette occasion; eh! bien, voyez comme on se trompe 
et comme le monde est méchant, tout de même: c'est 
Philomène, la douce jeune fille, qui a suggéré à son 
père de s'abstenir de l'ignoble pratique, parce que, 
dit-elle, entre chrétiens ce ne sont pas des choseE; à 
faire. M. Brenterc'h a haussé les épaule~ .• Mais .il 
aime trop sa fille unique, et il a obéi.."'Aujourd'hui 
son destin lui· parait vacillant. Est-ce possible? Un 
Y ann Sei tek le battre? Ouvrir la guerre par une dé-

- faite? Pourtant, s~ M. Brenterc'h triomphe, 
Mlle Brenterc'h va pleurer!. .. Ah! c'est absurde, des 
histoires pareilles! Est-ce que la fille ne devrait pas 
toujours prendre parti pour son père? Elle est folle, 

, de s'amouracher d'un Seitek, de Kerzister, un sans­
le-sou, elle qui sera millionnaire et même mieux!... 
Non, c'est une affaire décidée, Yann Seitek est battu, 

. et M. le premier adjoint-maire sera maire, et il gar­
dera sa fille pour une meilleure et plus riche occa­
sion ... 

A six heures le soir, qu'est-ce que ça veut dire? 
Toute la salle de vote· est remplie! des électeurs par-

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 37 

tout ! à peine si les deux tables des scrutateurs trou­
vent à se loger! Louis Le Bihan surveille la première, 
Y ann Sei tek surveille la seconde. Les citoyens entou­
rent les scrutateurs. Ils se pressent. Ils s'entassent.· 
Ils se heurtent. Ils se -compénètrent. L'air est chaud. 
Il sent fort. Toutes les odeurs ·humaines. Celle de la 
sueur. dans les vêtements. Celle des chaussures en 
été. Les pipes, les cigarettes, des chiques. Lès ha­
leines parfumèes à l'auberge, confites depuis des an­
nées, nec plus ultra. Des cris. Des attrapades. Des 
lazzis. M. Brenterc'h fait la grosse voix. La masse 
l'écoute. Le brouhaha décroît et s'éteint presque. Une 
rumeur indistincte le remplace. · 

Par les fenêtres ouvertes, les paroles confuses des 
Ploudalméziens accouru~ à la fête, et les reproches 
des Saint-Majanais en retard, à qui la salle est .in­
terdite par la foule ... Les scrutateurs dénombrent. 

- Le Bihan, une. Le Bihan, deux. Le Bihan, 
trois. Le Bihan, vingt. Seitek, une. Seitek, deux. Le 
Bihan, v.ingt-une. Seitek, trois. Seitek, dix. Seitek, 
trente. Seitek, cinquante. Le Bihan, vingt-deux. Sei­
tek, soixante. Seitek, cent ... 

- Vive Seitek! cria la salle. 
- La paix! hurla M. Brenterc'h. 
- Sei tek, cent dix! 
Un remous se produit. C'est Yann qui· par la fe­

nêtre a crié à Jean Kervazé: « Vas-y! n Jean, d'un 
coup de pédale, file sur Kerzister où la vieille maman 
attend en disant son rosaire . 

- Seitek, cent vingt. Louis Le Bihan, vingt-trois. 
Seitek, cent trente. Seitek, cent quarante. Le Bihan, 
vingt-quatre! ·· 

Un silence. 
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· --=- Mortsiêüt le président, a dît un scrutateur, c'ê~t 
tOUL Vt>ici lés chiffres. 

M, Brëhtért'h1 président, a pâli. Il saisit le papier. 
Il lit ét il relit dés yeux comme s'il espérait, à force 
clé lîrê, réussir à thanget lês résultàts. 

-'-' P1tis fort! ttie Jacques Latnèndour. 
'-"' Voki les résultats dü scrutin, dit enfin 

M, Brentert'h. EleCtions mUnicipales coniplémèn ... 
tàires du 26 août fgjz. Cbhununè de Saint'"'MajàrL 
Instrits: î84; votartts: 164. Ont obtenu: Louis te 
Bihan., 24; Yanrt Seitek, I4b; é1u, M. Yartn Seitek 
ëst élti tbhSèillër municipal de Sàint-'Majah. 

- Vive Y an'n! Bravb! Ça y e~t! Vive Yan fi!.., 
Clameurs diverses et enthousiastes. Louis Lê Bihan 

setre la main du vainquéur, et il~; ont le sourité. 
Yànrt Seitek remercie le Président. 

·----' Alors., é'èst la guerre à mort? fait M. Brentérc'h, 
= Monsieur Brenterc'h, vous savez bien qu'au lieu 

d'être advetsilitè, je ne dëmande qu'à dè'venir votre 
béati .. fils ! 

---'-- Jamais de la vie! Ah! non L., Toüt, mais pas 
ça! 

- Philomène seraiL ... 
- Je te défends bien de ;dire son nom devant moi. 

Toi, qui veux m'empêcher d'être maire!. .. 
- Alors;. M. Brenterc'h, il faudra qu'on soit de 

revue, dans huit jours, pour l'écharpe? 
M. Brenterc'h to.isa l'élu et sans répondre il sortit, 

sè jeta dans son auto, mit les gaz, et bonsoir! 
Les jeunes déjà chantaient i'hy.tnne tribmpha1: 

« :. ' Le jour de gloire est arri-vé ! Coutre_ nous de la tyranniè ... ~­

Les ·vieux, très graves, regardaient fuir 1a pous­
sière derrière le ch~u de feu du vaincu. 

1IÏ 

Le lendemain, jour de marché à Ploudalmézeau; 
Marie-Jeanne Tanguy, veuve Seitek, rangea ses pe.:. 
tites « moches » proprettes et à peine suantes dans 
son long panier plat sans couvercle, sous des feuilles 
de chou recouvertes d'une mousseline blanche comme 
la mousse de savon. Dans son plimièt noir ventru aux. 
anses souples, elle disposa parmi la paille les œufs 
de la semaine, les blonds et les blancs, les gros et les 
petits; pas trop serrés; pas trop lâches, Et ):mis; les 
deux charges suspendues au pli de ses deux coudes; 
le tricot avec ra pelote de lai_ne rude et les aiguilles 
longues tout prêt sous le tablier pour le retour, Matie• 
Jeanne ferma la porte de Kerzistèr; mit la dé sous 
une brique dans la lucarne de la crèche; et paisible 
elle suivit le pètit sentier jusqu'à la route de Saint­
Renan; qui conduit àu chef-lieu du canton. 

Près d'elle, à, la frôler; rapides et rouges passaient 
les jeunes ménagères à vélo, les·. marchandises atta­
chées au guidon ou sur le porte"'bagages• Elles sa­
luaient la. vieille maman d'un enclin et d'un bonjour 
alerte. Elles filaient. Marië-.:Jeanne se hâtait dans leùr 
sillage, sans violence : n' ao..t~elle pas ses. clientes cer-. 
tain.es au bourg, toujours les mêtnes dans le même 
toin de la place alix œufs; fidèles à Kerzister comme 
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leurs grand' mères et comme, sans doute, leurs petites­
filles quand elles en auront? 

Philomène ,Brenterc'h en était, et la veuve se de­
mandait - avec toute la résignation placide de la 
Bretonne - si elle oserait continuer sa pratique à la 
mère du rival de son père. Mais M.· Brenterc'h avait­
il songé à interdire le commerce habituel? 

Marie-Jeanne, en ardvant par la rue étroite, cher­
chait du regard vif de ses petits yeux la 1igure aimée 
de la jeune fille, sa belle-fille peut-être un jour. 
L'affluence n'était pas déjà totale. Les affaires chô­
maient presque. Les revendeuses se réservaient. Les 
acheteuses du bourg n'arrivàient qu'une à une. Marie­
Jeanne attendit plus d'une heure, debout sous le 
grand soleil joyeux et lourd. Et puis: 

- Bonjour, Marie-Jeanne! C'est di::K livres de 
beurre qu'il me faut aujourd'hui, et tous les œufs que 
vous avez! ... 

Mlle Brenterc'h en personne, tout-à-fait gentille 
sous sa coiff~ marmotte aux brides rejetées sur la nu­
que, avec son joli tablier gris perle à piécette, et son 
châle grenat à petite frange, Mlle Brenterc'h n'avait 
pas l'air plus gênée que si' la veille son terrible père 
était revenu de Saint-Majan auréoJé par la victoire. 

- Sur ce qu'il me semble, dit .Marie-Jeanne, il 
m'est plus sûr de n'aller pas jusqu'à votre maison, 
je pense? Comment faire pour les éeuts et le beurre? 

- Venez au moins jusqu'à la porte, Marie-Jeanne. 
Donnez-moi ~n de vos paniers, et nous rrons en­
semble en causant, si vous trouvez bon. 

- La chose que vous aimerez, répondit la veuve. 
Puisque vous dites, je vais. 

En chemin, la jeune fille - sans rougir, puis­
qu'elle agissait devant tous et puisque son père, s'il 

~====- -------- =~-------"---~ 
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voulait, pouvait suivre la scène - la jeune fille exposa 
le péril. , . 

- Vous comprenez, Marie-Jeanne, mon père a mts 
dans sa tête que c'est lui qui sera -maire dimanche. 
Si Yann est élu' et pas lui, il ira en colère et il me 
défendra de penser à votre fils pour mari., . 

- Bien sûr, Philomène. Seulement, si Yann ne 
passe pas maire, il ne peut pas être député, qu'il 
çroit. Et pour être Président de la République, puis­
que ton père veut, les hommes disent qu'il faut être 
au moins député, pour cpmmencer. 

- Est-ce qu'il pense aller à Président, pour dè 
bon? 

- Faut bien, puisque sans cela .il ne peut pas 
t'avoir. 

- Mais il ne m'atura pas, non plus, s'il passe 
maire de Saint-Majan. 

- S'il avait pu être maire ailleurs, l'affaire était 
arrangée. Mais tu sais bièn qu'ailleurs il ne peut pas. 

- Peut-être, s'il attendait... On ne sait jamais ... 
- Attendre!. .. Ah ! tu trouves que ça ira vite, toi, 

d'aller maire, conseiller général, député, ministre, 
président? Quel âge tu as, ma Philomène pauvrè! 

· ·C'est ne pas attendre, qu'.il faut. Prendre la première 
occasion, qu'est-ce que tu veux! ... 

- Mais si elle est mauvaisè? 
- Un mauvais sabot vaut mieux: que nen, pour 

aller dans la boue. 
- En'fin, mère vieille,. vous en parlerez à Y ann ? 
·- A ton désir, petite fille. 

M. Brenterc'h regardait la cohue, du pas de sa 
porte. Quand il aperçut sa fille et Marie-Jeanne en­
semble, son épaisse figure s'empourpra violemment, 
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sôfl buste se pencha vers la rùe et ses yeux faillirent 
s'exorbiter. 
~ Pètë; dit Philomène Sàrts embarras, j'ai acheté 

la ptovision dé beurré et les œufs, comme d'habitude. 
Marie-Jèanrtè vièttt les potter à la cuisine. ·. 

- Bonjour, mdrtsiéut Brentérc'h; dit Marie .. Jeanne. 
Cémiitlertt va lè monde aveé vous, aujourd'hui? 

M. Brentëtc'h li1afmonnait quelque reptoëhë irtdis~ 
tinct: i1 térttta dans son magasin eh bougonnant. 
Philomène ainsi· maîtresse de la place, Mariô-Jeahnë 
put se reposer une mihute... dans les quartiers màl 
défendus par l'ermemi. 

Quand elle sortit, elle avait promis d'essayer 
d'arràhger lés thbsèS. Yânn avait tant djesptit, et il 
aimait tellement sa mère et Philomène, que ceftaine..­
fiiéiit i1 ttoùvëtait le moyen de conquérir sa fiancée 

. sans s'aliéner le cœur du maître de êéans. 
Mais Y{;lhh, lè St:Jit, eut beau chercher; sa mère -

eut bèaû l'aider; iii l'un ni l'autre ne trouvèrent 
l'échappatairè. Yanrt n'était rti électeur ailleurs, ni 
éligible ass'èz tôt ailleurs; et il n'y avait pas d'appa­
renoê qu'uh pa'uvré petit conseiller municipal de 
Saint ... Majart ( 184 électeurs) fût jamais choisi pour 

. des mandats plus élevés, Il fallait émerger davantage. 
La conquête de l'écharpe s'imposait. 

- Que voulez-vous, mère! Une fois élu député, 
je pourrais bien céder la mairie à M. Brenterc'h (si 
alors hériter de moi ne le fâche pas encore plus)1 

comme le cavalier lâche la crinière uné fois qu'il est 
assis sur le dos du cheval. DitesMle à Philoin€!ne, si 
vous êtes d'avis, C'est tout ce que je peux. 

'"'---- S'il se fâche, M. Brenterc'h te tefuser:i Philo• 
mène, dit Marie-:.J eanne. 
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--= Mais il me la têfuse aussi, si je né Mis pas 
maire! 
~ Hé! Y àhh, mon fils, tu trois que plUs d'tine 

àtltté rte sèra pas contenté dé vërtit à bèlle~fillé à 
Ketzistét ? · 

. Yartn tëgàtda sa merë; les yeux dans lés yëux. 
Dètdèrë la lumière àdouéië des iris bleus fixés sur 
stlti visage èbrttraètél il scrutait le désir maternél se~ 
trét et en même tëmps il implorait un secours: 

- Mère, dit-il, Philomène a promis qu'elle n'au­
rait jamais un autre homme que rfioi. Je lui ai donné 
ma pàrole. Si elle voüs a dit autre chose, dites .. moi 
là vérité. 

-"'-- Je t'àÎ dit toutë chose, mon enfant. 
~ Me tôrtsëilléz"''vous d'àiler rendre sa pàtôlè à 

Philomèhé? 
....= Yanh mon fils, Philomène savait qu'il y alitait 

bataille erttfé son père et toi et elle t'à dit qü'elle est 
à tôi. Mais moi, ta mète, je nê Sàis pas lequel des 
deux sera pltis fott, du père ou de la fille, et je né 
sais 'pas si le pète tiendra même Sa. patblé. Alors, jë 
t'ai dit: << Il y a d'autres femmes à Ploudalmézeàu, 
ou ailleurs n. 

'-'-'-'- Pour moi, il n'y a que Philomène! 
-'-'-'- Tu as tort âge, mon fils. Tort destirt est sur toL 

Tu às èhoisi, et hi as biert choisi. Ta mère n. 'ira pas 
torttré toi. 
~ Alors, Vous croyez que jé serai gàgnant? 
~ N otis ne sommes que de paUvres gens, Y ârtri 

Sëitek, et 1' Ange bort ne dit pas à ta mère tort avèti.it, 
Mais du rtülteu dé mort cœur, ·mort fils; patoe que tu 
es œ.pable et que w respectes ta rrtérë, oui; je trois 
que til gagheras. 

Alors Yann sentit ses larg-es mains trembler, et il 

.~ 
i, -;:· 

·-l'' 

' 
] 

1 



44 YANN SEITEK 

pâlit. Sa mère, la pieuse et sagace Bretonne, avait 
d'une phrase fixé sa vie. 

Autour d'eux, à Saint-Majan, à Ploudalmézeau, 
dans les communes voisines, la compétition étrange 
passionnait les familles. Des paris s'engageaient. Les 
aubergistes allaient faire fortune. Des montagnes de 
canettes et de bocks, et les litres de rouge et même 
de jaune, hélas! et les bouteilles de toutes les cou­
leurs étaient retenus. Partout on supputait les 
chanc~s. On calculait les degrés de parenté, les 
alliances d'autrefois et celles d'aujourd'hui, les ran­
cœurs et les amitiés, les promesses et les ·av<J,nces de 
l'un et de 1'autre candidat, les sympathies de chacun, 
la capacité des dix conseillers et leur résistance à la 
boisson, les avis possibles de leurs femnies, les ja­
lousies, les conséquences de .la victoire et de la défaite 
pour la commune et pour le Conseil lui-même ... 
Çoise Kaérik était peut-être la seule qui gardât le Rlus . 
parfait sang-froid: n'était-ce pas dans son auberge 
que le repas électoral serait donné, comme d'habi­
tude, par le nouvel élu quel qu'il fût, à sa fidèle ma­
jorité et même aux autres? ... Yann et M. Brenterc'h 
pouvaient se disputer les suffrages; leurs visites à 
domicile et dans les champs pouvaient se multiplier 
ou se borner au strict nécessaire; les paris pouvaient 
grossir ou s'atténuer. .. Mme Kaérik, elle, ne jouait 
ni à la hausse ni à la baisse; elle savait aussi bien 
que tout le monde que l'assemblée municipale éli­
rait un maire, et un seul maire: condition nécessaire 
pour que sa caisse se portât mieux, et voilà l'essen­
tiel. Ah ! si la loi ordonnait de changer de maire tous 
les ans, ou tous les mois!. .. Il conviendra d'y penser, 
quand Y ann Sei tek s~ra Président de la Républi­
que ... 
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Sera-t-il monsieur le maire ce dimanche? 
Une nouveauté assez curieuse fut remarqutSe. dans 

la paroisse : les « gens de la messe matinale >>, pris 
d'une dévotion soudaine, avaient proposé à ceux de la 
« messe sur chant » de leur céder leur tour: afin, di­
saient oes bons apôtres, de permettre à leurs pa-

. rents et amis, fatigués par la moisson, dè dormir ·de­
puis le petit déjeuner, tout à leur a:ise. Eux, ils se sa­
crifieraient, dussent-ils ronfler sur leurs chaises. à 
l'église, pendant tout le prône de M. le Recteur, et 
se faire montrer du doigt et du menton par les voi­
sins! Or les gens de grand'messe n'avaient voulu 
rien savoir! Ils découvraient des charmes insoupçon­
nés aux mélodies tumultueuses de Jopik ar Skiban, 
chantre paroissial incomparable et mugissant,, et au 
crincrin phtisique décoré du nom d'harmonium, que 
Visanta Milbeo essayait en vain d'animer de sa pro-
pre ferveur. . 

Tout Saint-Màjan entendait être de « messe de 
repas », parce que M. le maire de Saint-Majan de­
vait être élu, aussitôt après le grand Angélus ... vous 
savez, la mélodie si douce qui chante avec toutes les 
cloches du carillon quand le dernier Evangile com­
mence, et que le bon François Coppée a mis en vers 
français ... comme si c: était la même chose! (Mais ceci 
est une autre histoire); Mais M. le Recteur, qui était 
debout au milieu de l'autel, devant le Crucifix, pour 
réciter les tro.is Gloria Patri, sentit bien que son peu­
ple désertait le saint lieu avant le dernier Sicut erat. 
Il sourit en dedans, certain de l'indulgence infinie du 
Seigneur, et dans son action de grâces, il pria, sans 
passion et sans hâte (il datait du Second Empire) 
pour que le meilleur fût élu et que l'autre, en vrai 
chrétien, se résignât. 
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Sur la place, les hommes et les femmes qui avaient 
si prestement quitte 1 'église, comme s'ils avaient en­
tef\dV les craquements sm1stres, précurseurs de. 
l'effondrement, de Fécrasement et de la mort, tout 
ce monde tass,é par groupes attendait en regardant 
vers la Maisen de ville. Là se jouait une partie qui 
déciderait de tant d'autres! Tous les paris, d'abord. 
Les affaires communales un petit peu; mais ceci n'p. 
qu'une moin.dre importance. Une intrigue sentimen­
tale: ce qui donne à rire aux uns, à soqpirer aux 
autn'ls. Le sort même de la France: 
~· « L'écharpe de soie tricolore <le Saint-Majan, 

av&it déclaré Visantik Malgorn très sérieux (mais 
l'œil trop malin) est le premier degré du fauteuil d'or 
de l'Elysée! 1> 

Oui, l'enjeu était immense, et la curiosité patrio­
tique des citoyens et dès citoyennes mérite les plus 
beaux éloges. 

Un à un, les dix conseillers s'étaient glissés, tels 
des conspirateurs, dans le temple auguste 4e l'a1,1torité 
municipale. D 1un petit glissemeqt de rien qu tout, 
ils avaient essuyé sur le paillasson la boqe absente 
de leurs souliers. M. le.· premier ~çl.joint ·les\ avait 
accuei!V::; ç.vec un bon sourire, le soUrire électoral et 
comrpercial. Yann Seitek arriva le dern,.ier, par 1respect 
:pour les aqçien,s, et il attendit pour s'asseqir qu..e 
M. Brenterc'h e{l.t occupé la ch~ise présidentieHe, ~u 
h.aut bout de la table en bois blan6, ·et que les 4if': 
autres se fussent assis sur les de:tJx l?a,nq; sans do~ 
sier, l'un çlevÇJ,nt l'autre, comme s'.ils ypul;:J.i©nt en-
t;;~,mer vne. :partie d€;'! çlqminos. · 

-.-- Eh l bien, Yann,1 4it };;J.,cquep. :Pén)s, a€) Kergçm­
. vel, doyen de l'assemblee et .seq:mg ~çljq~nt, il y .~ 
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de la place! Viens donc. Tu es du Conseil, toi aussi. 
Assois-toi. 

Lan ar Sann ajouta, bon papa: 
- N'aie pas peur. On ne te mangera pas, Yann 

Kerzister. 
Paul Cadour se mit à rire et <iit; 
~ Plutôt, c'est lui qui nous mangerait, croyable! 
,....,... La séance est ouverte, cottpa l\1. Brenterc1h. 
Du coup, dix pipes sortirent des poches, toutes 

bourrées; les briquets et les pierres à feu craqu€rent 
sur l'amadou; dans les volutes· bleues des calumets 
la sagesse descendit et ·régna. Le silenc:;e aussi. A 
part les. jets de salive par.,.dessus l'épaule, de temps 
en temps, ve:rs les coins d'ombre; poliment. 

M. Brenterc'h donna lecture des papiers officiels, 
fit approuver le procès.,.verbal, exprima les r·egrets et 
Façlmiration posthume dq Conseil pour l'ancien 
maire trop tôt· dispar:u. Il souhaita rapidement la 
bienvenue au douzième conseiller, et se déclara obligé 
par la Constitution de la RépubliqlJ.e Française (ceci 
était absolument vrai) de faire procéder à l'élection 
d':un, nouveau ma.gistrat. Personne ne pipait mot. Les 
bouffées de fumée allaient toujours. . 
~ Alors on va voter, dit M. le premier adjoint, 

en proie à une légère excitation. 
Il ne put s'empêcher de loucher du côté de Y a,nn 

Sei tek: Yann étah très occttpé à co~solider son .équi­
libre sur les. derniers centimètres du bout du banc. 

Jacques Pérès, vieil habitué des scrutins munici­
paux, ôta son drapeau et le mit sm la tal5le, bien av 
milieu. 

.,...,.,.., Pour faire la coutume, dit-il. 
Et il ne put ~'empêçher de regarder v~n:; Y ann 

Seitek, qui fixait les rubans cle vèlours ·dl\ cha:pealJ.. 
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Oui, dit Paul Cadour, le chapeau c'est l'urne; 
tu comprends, Y ann ? , 

- Bien sûr, fit le jeune homme en souriant, tran-
quille. . 

Chacun des conseillers avait ,écrit son bulletin d~ 
vote, dans le plus grand secret, lentement, avec au­
tant de réflexion que si depuis au moins la veille le 
choix n'était pas fait, et les douze bulletins sont dans 
l'urne de feutre enrubannée. 

- Tout le monde a voté? demande M. Brenterc'h. 
C'est fini. 

Les conseillers se ·regardent et s'interrogent avec 
des hochements de tête; oui, les douze ont voté; on 
n'a plus qu'à compter les suffrages. 

M. le premier adjoint maîtrise tout juste ses nerfs 
et sa langue. II tient la victoire dans sa main qui 
plonge parmi les douze papiers: la victoire de qui? 

Les pipes ne tirent pas plus fort. Les ye~x brillent_ 
dPo quelque ·malice. Les lèvres ne traduisent pas le 
secret des âmes. Le dépouillement est vite fini, et 
M. l'adjoint proclame le résultat, d'une voix rauque: 

- Votants: 12. Suffrages exprimés: 12. Majorité 
absolue: 7· Ont obtenu: M. Brenterc'h, 6; M. Sei­
tek, 5; M. Pérès, r. Aucun des candidats n'ayant 
obtenu la majorité absolue, il y a lieu de recourir à 
un second tour. . 
· M. Brenterc'h n'était pas content. Les onze autres 
fumaient, les coudes sur la table, immobiles comme 
au coin du feu, l'hiver, pendant qu'on raconte les 
histoires d'autrefois. S'agissait-il du Monomotapa ou 
de Saint-Majà.n, Dieu seul savait, probablement. 
Le second tour n'est pas plus difficile que le premier, 
n'est.:.ce pas? S'agiter? A quoi bon? Seulement un 
conseiller, au moins, s'avisa que M. Brenterc'h avait 
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voté pour soi, et Yann pour le vieux second adjoint. 
Cette remarque se traduisit au deuxième scrutin par 
un résultat surprenant. 

- Votants: 12, dit M. Brenterc'h de nouveau. 
Suffrages exprimés: . 12. Majorité absolue: 7. Ont 
obtenu: M. Brenterc'h, 5; M. Seitek, 6; M. Pérès, r. 
Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité ab­
solue, il y a lieu de recourir à un troisième tour et 
dernier. 

M. Brenterc'h suait: du front, de la nuque, des 
joues, des mains. Son haleine se précipitaît. Ses 
doigts incertains lâchaient la feuille de pointage. Est­
ce qu'il ne pleurait pas même, qu'on dirait? 

Lan ar Sann souffla à Pierre Lijel, son voisin: 
- Le Brenterc'h vieux n'est pas au fricot, aujour­

d'hui. 
- Et s'il était obligé de proclamer Yann élu? fit 

Pierre Lijel. 
- Une chose cruelle, cependant 1 répondit Lan. 
La porte de la chambre du Conseil s'ouvrit sou-

dain: · 
- On peut entrer, M. Brenterc'h? C'est une dé­

pêche très pressée. « Urgent. A remettre en mains 
propres ))' qu'il y a dessus. 

- Mais pour qui ? 
- Ah 1 oui... pour Yann Seitek, comme de juste. 
Yann se leva, prit la feuille bleue, . ,remercia le 

« piéton ))' lut des yeux, et calme se rassit.' Les autres, 
silencieux comme lui, se remirent à la besogne des 
bulletins, troisième et dernière série. M. Brenterc'h 
écoutait son cœur battre à grands coups îrréguliers 
sous l'épais tissu adipeux de sa vaste poitrine. Ah 1 . 
s'il avait pu arracher son secret au jeune et redouté 
concurrent 1 Et que faire, si Yann gagne seùlement une 

4 
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autre voix .au .$cru tin définitif? Que diront le.s gens si 
lui, le riche marchand, est battu par cet homme de 
rien ? Et Philomène, qui pretère~t~elle, à cette heure? · 

La voix paisible de Yann Seitek s'éleva. 
- Merci à ceux qui ont voté pour moi, dit~il, et 

bonnes amitiés aux autres quand même. Cette foi~ci, 
je ne suis pas candidat. Ne votez donc plus pour 
moi. Si j'étais élu, je démissionnerais aussitôt. Je 
prie mes partisans de reporter leurs suffrages sur 
M. Brenterc'h, pour qui je vote moi~même. 

Stupeur. Arrêt ùes pipes. Regards interrogateurs. 
Personne ne comprend plus r;ien. Les plumes repr~n­

. nent leur besogne, et le chapeau étonné de tant 
d'acharnement vacille sous les mains impatfentes des 
électeurs. 

Cette fois, c'est très simple: M. Brenterc'h, 
12 voix! élu à l'unanimité. Le sort a royalement fait 
les choses. 

M. le maire remercie, d'une voix qui tremble et bien 
vite s'affermit. Il proclame M. Jacques Pérès premier 
adjoint, conformément à la loi. Il propose de nommer 
le second sans désemparer. 
· --c- Tu veux être nommé, Y ann ? demanda alors 
P~u1 Cadour. M. Brenterc'h te doit bien ça, et nous 
on sera content. 

- A votre sentiment ... si vous voulez. 
Yann fut élu second adjoint: 10 voix et 2 bulletins 

blancs; même dans son triomphe, M. le maire ne dé­
sarmait pas ! 

Le peuple Saint-Majanais parut déçu. Au fond, 
même ceux qui avaient misé sur Brenterc'h gagnant 
s'attendaient au succès de Sei tek, et personne ne com­
prenait cette étrange péripétie qui avait renversé les 
ultimes pronostics: Yann, sûr d'être é1u au troisième 
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tour, et sans rime ni raison lâdiant pied et refusant 
l'écharpe ... Non!. .. 

- C'est le coup de la dépêche, disaient les uns. 
--'--" Qu'est-ce qu'il y a dessus? demandaient les 

autres. 
Seul, à ce moment précis, M. le maire àurait pu ré­

pondre. Car Yann s'était arrangé pour. sortir de la 
salle en même temps que lui et s'expliquer si po~ 
si ble. 
~ Monsieur le maire, disait-il, si je désirais 

l'écharpe, vous savez pourquoi; je la jugeais néces­
saire pour m'aider à briguer des mandats plus hauts . 
Du moment que cette nécessité tombait, je n'avais 
plus le droit de vous concurrencer. 

M. Brenterc'h, fermé, écoutait saris uri mot. . 
.,...._ Le télégramme urgent portait ceci: « Acceptez­

vous candidature Conseil général canton Morlaix? 
Signé: Jean Molin, président comité action ,s.odale 
républicaine ». 

Une attrape! éructa M. Brenterc'h. 
Peu probable. Mais possible, c'est vrai. Aussi 

ai-je hesité une seconde. Mais J'ai pensé que rendu 
à ce point, je pouvais sacrifier le risque - très in­
certain - à la joie de Philomène; elle sera heureuse 
que je me sois effacé devant vous. Et ma mère aussi, 
ajouta-t-il d'une voix plus contenue. 

M. Brenterc'h haussa les épaules. 
- Voulez-vous me serrer la main, Monsieur le 

maire? 
Mollement, vaguement, M. Brenterc'h tendit une 

main s<~ns chaleur. 
- Est-ce que tu comptes passer conseiller géné­

ral? demanda-t-il avec autant de curiosité que de dé­
dain. 
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Vous en savez aussi long que moi, Monsieur le 
maire: c'est vou.;; qui me jetez dans œs bagarres. 

- Non, mais! ... tu n'imagines pas,· parce que tu 
es deuxième adjoint-maire, que tu passeras Président 
de la République? · 

- S'il le faut pourtant pour avoir -Philomèn,e? 
Songeur, M. Brenterc'h traversa la place et s'atta~ 

bla chez Çoise Kaérik. . · 
On laisse à penser la vie que firent les douze édiles 

au~ frais de M. le maire. Yann fut taquiné; M. 1; 
n;~1rhe avec t?ut son ~rgent . et avec son écharpe, 
nec appa pomt aux allusions caustiques; enfin, ce 
fut très bten et Saint-Majan put constater que 
M. Brenterc'h avait eu une installation conforme à 
toutes les traditions, et qu'il fallut le troisième son de 
Vêpres pour arracher les gens du Conseil aux délices 
de chez Çoise. 

Visantik Malgorn avait porté au bureau des 
P. T. T., à Ploudalmézeau, le télégramme suivant: 
« Entendu; Arriverai ce soir. - Yann. » 

IV 

S'ILS TE MORDENT, MORDS-LES 

M. Jean Molin, président du Comité morlaisien de 
1 'Action Sociale et Républicaine, vint au dernier 
train prendre Yann Seitek, qu'il avait plus d'une fois 
applaudi dans des congrès. · 

- Cher ami, disait ce digne pontife, vous serez 
battu. Aucun· doute là-dessus. Absolument aucun 
doute. Nous ne sommes qu'une minorité, une pous­
sière, à peine une foroe d'appoint si quelqu'un daigne 
accepter notre concours. · 

- Très bien, dit Yann Seitek. 
- C'est pourquoi' aucun morlaisien ne pouvait se 

hasarder, vous comprenez. Cependant déserter .la ba­
taille, laisser se débander nos pauvres troupes, avouer 
notre néant, c'était impossible. 

- Oui, fit Y ann Sei tek. 
- Aussi, connaissant votre dévouement, votre 

éloquence, votre ... 
- Merd, fit Y ann Sei tek. 
- ... et la circonscription comptant beaucoup de 

terriens, j'ai fait appel à votre amitié. Combien merci.· 
cher ami ! Mais vous serez prudent, n'est-ce pas? '· 

Nous sommes une minor.ité, . une poussière, vous ai­
je dit. Et les adversaires ne vous ménageront pas. 

- S'ils te mordent, mords-les (r), fit Yann Seitek', 

( 1) Devise de Morlaix. 
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N'excitez pas les chiens enragés, cher ami. 
Où en sont-ils de leur campagne? demanda Yann 

Sei tek. 
- Mon Dieu... que vous dire? Ce so,ir les socia­

listes tiennent une réunion publique et contradic­
toire au Treillis-Jaune ... 

- Conduisez-moi, cher ami, dit Yann Se.itek .. 
- Mais... il est vingt-deux heures!... et tout de 

suite, comme ça, au débarqué? ... 
~ Nous n'avons que six jours devant nous, après 

ce soir. Utilisons les minutes. J'interviendrai, parmi 
ces socialistes. 
~ Attention! Nous n'avons pas songé à faire la 

salle. Vous serez seul contre la horde. Ma responsa­
bilité ... 
~ Je prends tout sur moi. En route, cher ami. 
Yann Seitek se révélait plus énergumène qu'on au­

rait pensé ou désiré. Encore un qui croyait que 
c'était arrivé 1 Une curieuse engeance, vraiment. 
Après tout, le scrutin le douchera et son compte sera 
liquidé dimanche prochain ... Avant, toute!. .. et tant 
pis pour le naïf paysan, à qui son élection de 
deuxième adjoint au maire de Saint-Majan (184 elec"" 
teurs) paraît bien avoir tourné la tête. Cependant, 
M. Jean Molin hasarda une objection: · 
. - Le comité s'est réuni pour vous offrir un punch 

d'honneur, dès votre arrivée. Venez d'abord prendre 
contact. 

. ~ Très touché, cher ami. Veuillez prier ces mes­
sieurs d'attendre un instant, c'est-à-dire une heure 
ou deux, n 'est~ce pas? Je désire mettre au point avec 
eux notre plan de campagne, car le temps presse, et 
il faut que demain matin le démarrage soit foudroyant. 

- .:Une ,nuit blanche alors? 
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Suivie, j'espère, de sîx autres de même, dé­
clara Y ann Seitek, férocement. 

Le désespoir aux traits pâles descendit dans . le 
cœur de M. Jean Molin: plus ~ae doute, il. avait in­
vité un fou! 

- , Bien, dit-il avec effort. Je cours avertir nos gens, 
et je vous laisse aux griffes des socios. A tout ·à 
l'heure. 

Yann Seitek entra dans la salle, comme chez lui. 
Cinq oents hommes étaient assis: instituteurs, em­
ployés, commerçants, ouvriers, quelques paysans, 
faces tendues vers la tribune drapée de rouge et dé­
corée de deux drapeaux rouges, tous attentifs, avides 
de recevoir la lumière et l'élan, assez disposés à por­
ter l'orateur en triomphe pour peu qu'il trouvât le 
chemin de leurs âmes.. 

L'orateur, un professeur bien en chair, que la faim 
ne damne pas tous· les jours et qui connaît à fond 
tous les emplois et toutes les formes du pronom je 
ou moi, parlait de la misère, des exploiteurs, de la 
révolution biènfaisante, du paradis socialiste, de la 
religion « opium du peuple )). Un verbiage fleuri, 
avec accompagnement de coups de poing sur la table, 
et de doigts grassouillets largement étendus _sur le 
gilet oarré d'une chaîne d'or ou de doublé. Un air 
avantageux. Tous les bobards usés dans tous les coins. 
Un robinet dont tous les joints ont Uiché et d'où l'eau 
tiède suinte et coule sans arrêt, comme pour inonder 
d'ennui la salle. 

Les cinq ou six messieurs, président, assesseurs, 
comparses, qui flanquaient M. Romain Danjon, 
l'éminent orateur, réprimaient avec courage des bâil­
lements désintéressés. La salle tenait mieux. Mais le 
coup de gueule manquait. Enfin, le professeur bien 
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nourri éructa sa péroraison : « A bas la réaction 1. •• 
Serrons-nous et demain ... Le prolétariat en marche ... 
La Révolution du peuple ... Aux urnes, pas d'absten-
tion! ... L'Internationale vous délivrera! ... n 

Deux mi·nutes de souffle oratoire, et voilà toute la 
grisaille de trois quarts d'heure dissipée, et les mains 
applaudissent, et les yeux brillent: « On les aura! n 

Le président, M. Mortier, dèputé S. F. I. O. d'une· 
' ' circonscription voisine, grand gaillard barbu mais 

vide, remercia le citoyen Danjon, dont le dévouement 
est à la hauteur de l'éloquence (ô pince-sans-rire de 
Mortier!) et fit appel à la contradiction. 

Motus. 
M. Mortier .insista.: 
- Nous faisons appel à la contradiction. Nous 

promettons une entière liberté de parole à tout citoyen 
de toute opinion. Nous ne redoutons pas les àbjec­
tions. Nous voulons la lumière. Citoyens, une der­
nière fois, je prie les contradicteurs de monter à la 
tribune, avant que je mette aux voix l'ordre du jour. 

Déjà il commençait à lire: « Mille citoyens, réunis 
dans ... >> lorsqu'une voix impérieuse retentit tout au· 
fond: 
. - Je demande la parole. 
Toutes les chaises tressaillirent et gémirent. Toutes 

les têtes se tournèreni vers l'interpellateur inconnu. 
Les messieurs de l'estrade chuchotaient. Yann Sei­
tek, de son ~pas assuré de terrien, par le beau milieu 
des files de chaises, les yeux dévisageant au fur et à 
mesure les hommes surpris, hostiles, curieux, ·fran­
chissait hardiment l'espac:e, et voilà qu'il a gravi 
les marches. n fait face à l'assemblée. u n'attend 
pas qu'on lui demande son nom, qu'on le présente, 

_ qu'on lui fixe un temps de parole. ,Très droit, les 
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mains solidement appuyées sur la petite table au verre 
d'eau, les regards plantés sur uh rang qui paraît 
combatif,. Yann Seitek, de sa plus belle voix de com­
mandement, a commencé: 

- Citoyens!. .. 
Personne ne bronche. Trois syllabes et la foule a · 

senti qu'un chef est là, que l'homme ne -sera démonté 
par rien, qu'il dira tout ce qu'il voudra, et que de 
l'écouter sera un charme... peut-être douloureux, 
mais certain. Ef puis, le prestige de l'inconnu. 

Y ann Sei tek brosse un tableau ému, emouvant, des 
souffrances des travailleurs. Il stigmatise leur misère 
imméritée. Il condamne leurs adversaires de mau­
vaise foi (applaudissements). Il vitupère les excès du 
capitalisme (acclamations). Il se retourne contre les 
haines sociales (ovation). Parmi les semences de 
haine, il range la doctrine marxiste, qu'il dépouille 
rudement de ses' masques et qu'il n'appelle pas socia­
liste (un peru der trouble). Mais la salle suit et applau­
dit. Eloge du travailleur. L'enthousiasme remonte. 
Et puis, soudain, une grande douceur dans la voix, 
un geste presque immobile, les yeux brûlants por­
teurs d'un rpagnétisme qui va comme envoûter la 
salle, l'inconnu lance son finale recueilli: 

- Il est un ouvrier, citoyen, toujours vivant parmi 
nous. Le marteau, le ciseau, ont durci les cals de ses 
deux mains. Sa parole a libéré l'esclave. Son sacri­
fice a sauvé les damnés de la terre. Sa doctrine au­
jourd'hui. .. aucune autre n'est salvatrice. Et pour 
vous, et pour-moi, pour le monde il ne sera jamais 
dè salut qu'en son nom, dans le nom que devant 
vous, ce soir, j'ai la fierte, citoyens, de proclamer 
et de vous demander d'applaudir: l'Ouvrier, fils. de 
Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ! 
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D'un groupe massé au fond de la safle, les applau~ 
dissements crépitent. Peu à peu, ils s'étendent de ran­
gee en rangée, jusqu'au bas de 1 'estrade, tandis que 
des murmures et des hou hou s'élèvent çà et là. Mar­
seillaise, Internationale, se croisent et s'enchevêtrent. 
Des chaises sont bmndies. Des poings levés s'abat­
tent. Le patron coupe le courant. Hurlements dans 
la nuit. Evacuation. Silence. L'ordre du jour? ... 
Dans la lune 1 

Y ann Sei tek, dès son dernier mot .. prononcé,. avait 
pris le chemin de la porte: dies membœs de son 
comité, accourus pour lui prêter main-forte quand 
M. Molin avait averti son monde de l'inconscience 
dangereuse du candidat, l'attendaient po'ur le féli­
citer et le conduire aux bureaux de l'A. S. R. 
C'étaient eux qui avaient, à la :fin, applaudi et sauvé 

· sans doute l'orateur d'une bordée de sifflets, sinon 
pis. Ils ne disaient pas, comme leur président, que la 
défaite est acquise. Dans l'âme vibrante de Seitek, 
ils avaient reconnu leurs âmes, et maintenant, à fond, 

· la Jeune Garde allait donner! 
~ Nous vous conduisons à votre chambre, dit Jean­

Marié Quéméneur, ouvrier de la Manufacture. Le 
Comité l'a louée pour huit jours. 
~ Bon. Il faudra la louer pour quinze, puisqUe évi­

demment il y aura ballottage: six candidats, vous 
pensez! 

,.....,_ C'est que, dît Jean-Marie, on n'avait pas l'in­
tention de pousser jusque-là. 
~ A fond! mon ami, à fond! Au ballottage, c'est 

nous qui gagnerons. · 
·~ Vous croyez? crie là bande. 
- Et je vous dirai tout de suite pourquoi: è'est 

parce qu'il faut que nous gagnibhs. bonc, que èë 
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soit une affaire entendue: on donne à fond, on perd 
dimanche, on gagne dimanéhe en huit. Et mainte­
nant au travail! Quel est votre plan de campagne? 

Evidemment cette question n'avait pas été abordée 
en l'absence du candidat... dans la certitude de 
l'ééhec ... avec une ville comme Morlaix ... et si peu 
de temps .. : La litanie défaitiste ne manque pas d'élo­
quence~ 

-'- Donc, dit Y ann, ce n'est pas à mon garni que 
nous allons. Au bureau. Où est-il? 

- Au local de la Résistance, 28, rue Basse. L'ami 
Guillermou tient la permanence. Un dévoué. Une 
bonne plume. Vous verrez ça. 

Au bout de la longue rue étroite, montueuse, iné-. 
gale, qui c~nduit à l'antique église Saint~Mathieu et 
au moderne collège Saint-Joseplï, tout humbles dans 
leur coin retiré, les bureaux de la Résistance veil­
laient, selon la consigne"; l'heure ne comptait pas, ni 
la fatigue: seule, la Cause L.. En deux minutes, le 
candidat. et le journaliste s'étaient compris, jugés, 
attachés; le .. même idéal les attirait, les animait, les 
tendait; leurs deux volontés n'en feraient qu'une; le 
bon travail suivrait. 

- Vous avez, dit M. Guillermou, cinq cortcuttents: 
les maires des cinq communes du canton: MM. Vil­
lers, communiste, de Morlaix; Le Yéo, socialiste, de 
Saint-Martin; Larmor, radical-socialiste, de Plou jean; 
Gouarec, radical, de Plourin; Rouden, gauche radi­
cale, de Sairtte-Sève. 

- Quel nomore de voix à chaque candidat, aux 
dernières élections cantonales? 

......... En gros, voici. Communiste, 8bb. Socialiste, 
gùo. Radical-socialiste, t .ooo. Radical, 3oo. Gauèhè ... 
radicale, t .206. · · 



6o YANN SEITEK 

Nos hommes à nous, combien estimez-vous leur 
nombre? 

- Ils reportèrent leurs voix, comme vous savez, 
sur le candidat qui avait le plus de chances de battre 
la Franc-Maçonnerie, et qui depuis a trouvé mieux. 
Il est donc difficile de préciser le détail de nos forces. 

- Cela fait combien? 
- Admettons I .ooo voix, à peu de chose près. 
- Par conséquent, nous déplacerons I .200 suf-

frages. Il faudra parler, écrire, et dépenser. De qu~ls 
crédits disposons-nous? 

- Pratiquement, tout ce que vous voudrez. 
- Le comptable ou le trésorier, c'est qui? 
- C'est l'administrateur de la Résistance, Mlle Mei·-

cier. Vous la verrez demain. 
- Une femme? Pour la propagande, excellent. 

Pour la tenue des livres, je ne sais. Or, le gaspil­
lage est un crime. 

- Comptez sur Mlle Mercier comme sut moi: l'or­
dre en personne. 

- Quels aides pour nous ? 
- Morlaix-Ville a ses chefs de rue. Saint-Martin-

des~Champs de même. Les trois 'autres communes, 
1 'ouvrage est en train. 

- Pour demain soir, il faudra que les chefs· de sec­
teurs soient trouvés et mandatés en Plourin, Plou­
jean et Sainte-Sève. Avez-vous des orateurs? Des 
conférenciers? 

Les. questions . se suivent, nettes, presque impé­
rieuses. 

La composition des affiches ~et des tracts est con­
fiée au rédacteur de la Résistance. Les réunions des 
chefs de secteurs, à Jean-Marie Quéméneur de les 
convoquer tous les jours: M. Molin présidera. Dans 
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chaque commune, Pierre Le. Sage aura aès dem~in 
constitué le comité local de l'A. S. R; · et serv1ra 
d'agent de liaison. Tous les soirs, conférences de 
Yann Seitek: lundi, Plourin et Ploujean; mardi, 
Sainte-Sève et Morlaix; mercredi, Saint-Martin; 
jeudi 8 septembre, Sainte-Sève, après lâ première 
messe; Plourin avant la grand'messe; Plou jean après 
la grand'messe; Saint-Martin· à r6 heures; Morlaix 
à 20 heures. Vendredi, selon les besoins. Samedi, 
Saint-Martin et Morlaix. 

- M~ais vous courez au suicide! hasarda M. Guil­
lermou. 

- Non. Au succès! 
La claque fut organisée. Les salles marquées. La 

place des groupes amis fixée aux points stratégiques. 
Des amis chargés de relayer le candidat et de traiter 
surtout les questions locales. Les contradicteurs choi­
sis pour toutes les réunions adverses. 

Quand tous les détails - ou presque - furent ré-. 
glés, six heures du matin sonnaient au clocher tout 
proche. 

- A 10 heures, conclut Y ann, nous cmnmence­
rons les visites à domicile. A midi, les restaurants. 
A 17 heures, les cafés. Tous les jours ainsi. Chacun 
en aura sa claque, probablement. Il faudra tenir jus­
qu'au ballottage. Après, on verra. Messieurs, je vous 
remercie: Le c~nton est à nous. 

Les hommes se séparèrent. 
-:- Vous savez, dit Jean-Marie Quéméneur, pour 

un homme c'est un homme. On se demande s'il ne 
réussira pas. 

Mais Albert Montfort : 
- Il · fait tout de même un peu trop le patron, ! 

Débarqué hi·er soir, il nous vole notre nuit, comme . 
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ça., sans crier gare. Et il n'y a plus qu'à obéir au 
doigt et à l'œil. .. Je n'aime pas ça. · 

- Nous l'avons· appelé. Appelé pour être chef. Il 
est chef. Il a raison. 
~ Et .Puis quoi ! . remarqua M. Guillermou, oela 

va faire huit ou quinze jours de grabuge, et six ans 
de paix victorieuse. Ça vaut le coup, je pense. 

- C'est vrai, dit Albert, je suis une tourte: l'en­
vie de dormir, je pense? On eh mettra, tant qu'il 
faudra. Yann Seitek da viken/ (r) 

La campagne fut agitée, comme il fallait s'Y atten-
dre. . · 

Radicaux et socialistes avaient trop souvent con­
fondu leurs votes pour se livrer maintenant des ba­
tailles fratricides, et tous savaient que les commu­
nistes, livrés à eux-mêmes, étaient impuissants. La 
combinaîson avait été· acceptée, d;un socialiste élu 
par l'appoint des radicaux au Conseil genéral, et 
d'un radical élu par l'appoint des socialistes à la 
Chambre des Députés. La double affaire était dans ·le 
sac, et voilà ce Yann Seitel< qui s'amène à la dernière 
heure, d'un trou inconnu du Bas-Léon, qui parle en 
maître, qui secoue amis et adversaires, qui fait à la 
r~action dresser la crête!. .. ' on n'entend que lui, on 
ne voit que ses affiches, il promène partout. sa garde 
prétorienne, il met tous les concurrents sur les dents, 
il bouscule toutes les habitudes et il piétine toutes 
les conventions ... Non, mais!. .. de quoi se mêle-t .. il, 
cet étranger ? 

Des placards le dénonçaient, sur tous les « empla­
cements » communi1ste9, socialistes et radicaux, ce 
jésuite à robe .courte, ce cafard, ce matamore, ce sup-

(i) A j~mais. 
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pôt de toutes les réactions, ce jeune gonflé · soudayé 
par 1 'or de la cléricaille, oe Léonard qui se mrguait 
de faire la loi aux Tregorois, cet arriviste vomi par 
son propre canton, et quoi encore! On parla même 
de lui casser la figure, de le renvoyer en petits mot­
ceaux à sa brousse natale, de l'étriper tout vit. Pour 
un peu, on lui aurait dévoré le oœur et les boy:;~.ux ... 

Dans une réunion publique à Morlaix, comme un 
éloquent citoyen proposait de jeter l'énergumène dqs 
« blancs » dans le Queffleùt ou le Jarlot ou le 
Do-?Sen (r), Yann Seitek- qu'on he savait pas là....:..­
monta de son large pas tranquille sur la tribunè. 

Sans rien dire il regarda l'orateur, un maigrichon 
bedonnant au crâne piriforme, qu'il dominait de toute 
la largeur de ses épaules. Et comme le pa1,1vre 
« rouge >> bafouillait, verdissait, tremblotait, se rape­
tissait, se rencaquait, et que le silence emplissait la 
salle, Y ann Sei tek, avec une. grande douceur, lui dit: 

- Reposez., vous, monsieur : je parlerai . à votre 
place. · 

Personne du bureau n'avait bronché. Plus d'un 
assistant se retenait de rire; et le reste, bouche bée, 
attèndait la suite. La Jeune Garde de Yann s'était 
glissée aùx endroits décisifs. Le paysan de Saint­
Majan parla trois quarts d'heure, applaudi à ou­
trance par un auditoire complètement retourné. Les 
droits du travailleur, les lois sociales toutes amorcées, 
élaborées, votées par les catholiques, les encycliques­
sœurs: la Rerum novarum de Léon XIII et la Qua-. 
dragesimo de Pie XI, si dures pour les exploiteurs de 
tout acabit, si tendres pour Jes opprim~és, si représen­
tatives du seul Maître. Jésus~Ch~ist; l'œuvre de paix 

(1) Rivières de M(lrlaix. 
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de l'Eg!ise, ses discours et ses actes; un grand appel 
à la pa1:-: française, à la fraternité, au cœur du peu­
ple admirable trompé par trop de profiteurs; et alors, 
qu'est-ce que vous voulez! voilà des centaines 
d'hommes qui acclament, qui comprennent, qui un 
moment s'élèvent au~dessus d'eux-mêmes, et qui, di­
manche ... oui, attendez dimanche et vous verrez! 

Pour ce soir-là, l'ordre du )our proposé par Yann 
fut adopté à mains levéés, unanimement ou autant 
dire; et le lendemain les cinq communes du canton 
purent lire ce texte remarquable, affiché en vitesse 
dans les cadres réservés au candidat A. S. R.: 

<! Huit cents électeurs socialistes, réunis· dans la 
salle du Treillis-Jaune, sous la présidence du citoyen 
Ruztan, après avoir entendu la contradiction du ci­
toyen Seitek, votent par acclamation l'ordre du jour 
suivant: « Huit cents citoyens socialistes, travailleurs 
syndiqués, reconnaissants à l'Eglise de son action 
persévérante en faveur du peuple, acclament (a can­
didature républicaine et sociale de Yann Seitek, et 
invitent les camarades à voter pour lui ». 

Les groupes _devant les affiches s'en donnaient à 
cœur joie: 

-C'est un démon, ce Yann Seitek! 
.:..___ Non!. .. ce qu'il les a eus! 
- Pas possible!... C'est lui qui passera! 
- Et les huit cents, ·ce qu'ils doivent êtl:e verts, 

quand ils lisent ça!. .. Savaient pas ce qu',ils votaient, 
sûr! 

- N'étaient pas tous saouls, pourtant!. .. 
- Y a pas, il les met dans sa poche, le type l 
- C'est un as! dommage qu'il soit Léonard. 

. - Léonard ou pas, il sait y faire, non! M'en fous 
s'.il est blanc, y en a pas un qui dégoise comme lui. 
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- Tu vas pas voter pour lui, tout de même? 
- Non, je vais me gêner peut-être? Il est pour le 

peuple, celui-là! Je te dis que c'est lui qui passe. 
Parmi les catholiques (ceux de l'A. S. R. et ceux 

<ies autres partis et les indépendants) plusieurs ju­
geaient ce Y ann un peu bien agité, un peu sans équi­
libre, clédcal comme il n'est pas bien porté de l'être, 
exagéré, avec sa manie de brandir sa foi comme un 
drapeau rouge, ses discours plus ou moins bibliques, 
son travers de mettre ses grands pieds dans tous les 
plats et de les agiter avec frénésie. Un apôtre, peut­
être ; mais Lénine fut en .son genre un apôtre, aussi. 

· H Où allons-nous, mânes de nos pères!... >> Mais la 
masse marchait, fière de suivre un chef qui parlait 
ferme, qui s'imposait à l'adversaire, qui dopait son 
entourage et qui obtenait de· chacun un rendement 
inattendu, impressionnant. 

- Je ne saïs pas si Yann Seitek vaincra, avait dit 
le très charitable et très écouté Mgr du Hault de Ly­
seraye, prélat retiré en .Sainte-Sève; mais nous au­
rons vécu, grâce à lui, de grandes heures. Je ne mour­
rai pas sans avoir pu chanter mon Nunc dimittis. 

Ce qui avait ramené au « jeune paysan » de nobles 
sympathies jusque-là hésitantes ... 

La veille du scrutin, à minuit entre le samedi et le 
dimanche, quand toute propagande dut cesser de par 
la loi, et qu'il ne resta plus que les surveillances à 
assurer pour le scr.utin, les bureaux de la Résistance 
offrirent un spectacle lamentable et superbe: tous les 
propagandistes affalés, vaseux, fourbus, déjetés, fié­
vreux, hagards, M. le président Molin comme les 
autres et plus qu'eux, gorgés de besognes et de fati­
gues, à refus ... Et Yann, vanné, aphone et confiant, 
tandis que tous allaient dormir sur les lits de camp 
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à la permanence 'Y ann en:fi:n Hbre écrivait à sa vieille 
maman et aux ~:euf du Gerde ·qui pour lui, à Ker-
zister, avaient achevé la moisso-r1. · . 

A. sa mère Yann ·disait de prier, de le :rappelèt 
' . . d au souvenir de Philomène, .et qu'tl ·rentrerait ans 

huit jours, :après le .succès. A ses amis: . « Ici u'h:e 
équipe admrra:ble. Ils :n'ont peur de rien. Ils sètuent 
·pour la Gaus.e. :Si vous :n'existiez pas, ils 'seraient .les 
,premiers propagandistes du monde · ». 

·-·!!. 

v 

LE •CADRAN MAGIQUE 

Le lendemain, soit le .dimanche, le dépouillement du 
scrutin plongea l'A . .S. R. dans un profond :ma~ 
r.asme : Yann Seitek obtenait r .. 085 voix, et ses ad­
versaires en totalisaient .3.I6o. M. Molin, Je vénérable 
Président, ne put qu'exprimecau candidat évincé ses 
meilleures condoléances et ses plus affectueux remer­
ciements. 

- Nous aurions aimé, lui dit-il, voir :récompenser 
par le succès une compagne admirable et qui honore 
la Cause. Mais il faut .nous incliner ·et céder, ,pour un 
temps, à la fortune contmir.e. Aussi ... 

- Cher ami, interrompit Yann, la bataille est per­
due; il est encore temps de gagner la seconde; nous 
avons huit jours pour vaincre. 

M. Molin le œgarda douoement, .avec .une ·très :viN"e 
corn passion. 

- Reprendre la lutte? demanda-t-il. Vous .avez 
obtenu Je tiers des suffrages; vous ne dépassez pas -le 
total o~dinaire de vos ,prédécesseurs .catholiques dans 
la rude carrière; vous n'avez pas qpéré .le rdéplaee­
ment de voix rêvé:; jl :n'y a rien,à-faire. ,Nous :r-endons 
hommage à votre .... 
~_,Que je :déplace Boo -voix.au deuxièmetou:r:, :et ;je 

1passe. ' 
-Evidemment .. Mai-s J'e:x;p.érience ;prouve que 
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vous n:e les déplacerez pas. Personne n'aurait mieux 
lutté que vous. Vous étiez le candidat idéal. Il faut 
donc nous résigner à l'inévitable et attendre des jours 
meilleurs. 

- C'est-à-dire donc attendre dimanche prochain, 
et la victoire. 

M. Molin leva les yeux au ciel, et se tut. 
- En tout· cas, reprit Y ann; il convient de savoir 

les projets de nos adversaires. Que feront-ils, soit 
que je recommence la campagne, soit que je me dé­
siste, soit que je leur laisse ignorer mon dessein pour 
les forcer à découvrir les leurs? Feront-ils bloc sur 
un seul nom, ou iront-ils chacun à sa bataille? 

- Nous pouvons assurer le succès du moins mau­
vais en reportant nos voix sur son nom. 

- Et s'il reportait ses voix sur le nom du, candi-
dat A. S. R.? 

- Cela ne s'est jamais vu, mon ami. 
- Mon cher ami, parlons net. Ma decision est irré-

vocable, apres comme avant le scrutin: je v.,.:.; jus­
qu'au bout et je serai élu. Rien ni personne ne 
rn' arrêteront. 

M. Molin, exténué par la semaine de fatigues sur-
humaines, poussa un profond soupir. 

Yànn continua: 
- J'espère, je suis sûr, que plusieurs des A. S. R. 

m'aideront. Des héros: je les connais 1 L'argent me 
manque: le Comité m'en donnera-t-if? Si oui, je ré­
ponds de la victoire. 

Il regardait intensement le Président. . 
- Yann, dit celui-ci avec lenteur, nous demande­

rons au Comité ce qu'.il peut faire. Mais voici: si le 
Comité, qui est sur les dents et dont le moral peut 
souffrir dé l'épuisement physique de tous, si le Co-

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 6g 

mité, dis-je, n'assure ,:pas les frais d'une nouvelle 
campagne, alors vous me ferez l'amitié de compter 
sur moi, et ensemble nous vaincrons. 

Yann lui prit les deux mains et les serra à les 
broyer; deux larmes 'lourdes glissaient sur les joues 
du jeune lutteur. 

- Vous me faites un peu mal, cher ami, fit remar­
quer M. Molin. Ne vaudrait-il pas mieux que nous 
convoquions le Comité dès ce soir, croyez-vous? 

Au Comité, M. Guillermou entraîna les hésitants. 
-'- Ce soir, dit-il, nous avons l'humeur peu combat­

tante, après cet ecrasement inattendu j et puis nous 
sommes vannés. Cependant deux considérations 
s'imposent. D'abord notre vénéré Président, par un 
geste qui l'honore plus même que toute son activité, 
se porte fort pour toutes les dépenses du ballottage, . 
si le Comité s'abstient. Jë pense, messieurs, que nous 
restons solidaires dans la mauvaise fortune comme 
dans la bonne. 

Les hommes, ou trop énervés ou trop accablés, plu­
sieurs à demi assoupis, ne réagissaient guère. Le di­
recteur de la Résistande, paisible, continua: · 

- Seuls nous. ne pouvons pas vaincre. Y ann Sei­
tek a semé, avec une rare maîtrise. La semence lèvera"" 
t-elle assez et assez vite (puisqu'il faudra 100 % en 
sept jours), personne ne sait. Il convient de recourir, 
outre son éloquence et notre argent, à une combine ... 
· Plusieurs à ces mots se redressèrent: mordre, oui; 

combiner, non 1 M. Cuillermou allait toujours: 
- Nous avons apporté nos. voix sur un plateau 

d'argent à notre adversaire le moins mauvais, jus­
qu'à présent." C'est son tour de nous apporter les 
siennes ... 

--Acceptera-t-il? insinua M. Molin. 
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-Moyennant que nous ... l'aidinns, par exemple,· 
po:ur le: ConseiL d:arrondissem<mt, ou errcere· que· nol!ls 
aidions dans un autre· canton. un. de ses· co:religion:-. 
naires à passer. · 
-· Pas de' rri:archandage! cria Montfort>; La con­

quête! 
- Le panache, n'est'-Ce pas:?· quitte à attraper lP 

bûche! grommela Pierre Duree. = Je- propose, reprit le directeur de la Résîstance 
que demain matin· nous allions trouver le candida\ 
gauche-radïeale, lui ou sotT comité, et nous lui de­
manderons de se desister soit en· faveur de Y ann soit 

. ' 
purement· et simplement. L'essentiel est de disso-cier 
le bloc des gauches. 

- H promettra et il' trahira: en dessous. Rien· à 
faire! objecta une voix grondeuse. 

- H ne promettra peut-être pas, fit M. Guiller"" 
mou. Mais· s'il promet; il tiendra sa parole. 

- Et s'il ne promet pas? 
- Nous aurons fait une démarche, et· il en restera 

bien quelque chose. Du· reste; qu~en· pensent M. Mo:.. 
lin et Yann·?: 

M. Molin· d_écll:tra que la démarche devait être ten­
tée, et que pour lui;;.même i1 marcherait, en tout etat 
de cause, en son· nom personnel sinon au nom du Co­
mité, aux côtés· de Ya;,n et jusqu'au bout; 

Yann Seitek le remercia et· dit : · 
...- Ee maintien dè ma candidature ne peut que· gê­

ner les plans de· nos adversaires, habitués à nous 
trouver: moins coriaces. La lùtte devra se circonscrire 
entre le candidat adverse le pius· favorisé; et moi': 
parce que s'ils ne· fOnt pas le Cartel; ils n:e peuvent 
rien augurer du résultat final. Or, le plus favorisé; 
c'est le socialiste. Un fort groupe de radicaux ne va-
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teront jamais pour lui: les. uns. s;abstiendront; les 
autres. viendront à moi. Et parmi les abstentionnistes 
du premier tour, c'est nous. qui avons le plus à grap.,. 
piller~ · . 

- Donc inutile de solliciter le Comité de la gau;. 
che radical<:! ?>demanda M .. Guillermou. 

- Solliciter, nom Informer;. oui. Lui: dire qpe je 
reste candidat, et le remercier d'avoir eté. loyaL C.'·est 
tout. 

Et s'îl se· rebiffe? 
Il sait bien que nous ne lui devons. rien et que 

seul il .. est impuissant. 
- Lui offrir une compensation? · 
- Au moins, attendre qu'il la demande. 
M. Guillermou interrogea du regard M. Moulin, et 

il' brusqua la conclusion. 
- Au point où nous en sommes,. dit-il, je, cons­

tate que nous ne discutons' plus le maintien dè la 
candidature de Yann, mais seulement des modalités 
accessoires. Je m'occupe donc des affiches et de-l'ar'-· 
ticle de la Résistance. Vous aÎlez dormir, et demain, 
selon les réactions des adversaires, o.n agira en con.,. 
séquence,' 

Tout cela n'était pas enthousiasmant à l'extrême; 
mais comme disait M. Molin avec- douceur, après la 
fête la table est toujours un peu sale ... 

La lutte reprit acharnée. Le socialiste et l'A. S·. R:. 
restèrent en présence; Le Cartel de toutes les Gauches 
était formé, grâce à de multiples combines, pto­
messes et ... gracieusetés: la situation était claire, 
mais menaçante. Une affiche, .. d'une•rare violence, fut 
apposée avec surabondance dans ~les cinq: eommunesj 
par les soins de la S, F·. L 0: .. et de·la b.og.e, qui 
siégeait au deuxième· étage de la Mairie ... L'excès: des 
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insultes et des accusations avait de quoi empêcher 
leur effet, et plus d'un homme de sang-froid décida, 
du coup, de refuser sa volx à l'energumène qui avait 
mis son nom au bas du factum: « Vu, le candidat; 
Le Yéo ». 

Y ann Sei tek répondit, par la plume de M. Guiller­
mou, avec une richesse de sarcasmes et un mépris 
tranquille, des arguments saisissants, des formules 
incisives ... Il intitula sa réponse: « Ils ont peur! » en 
caractères de trente centimètres. Il conclut: « A di­
manche, les vaincus! n 

Ce fut le régal quotidien des Morlaisiens, cette ba- · 
taille d'affiches et de tracts où s'étalait la fureur ma­
çonnique du Y éo et où s'amusa.it la force narquoise 
du Léonard. 

- N'empêche, disaient les badauds, c'est le Léo-
nard qui le rriet dans sa poche ! 

Tout de suite, la tactique des Gauches coalisées ap­
parut: la voix de Yann Sei tek serait étouffée dans 
toutes les réunions publiques, et même ses réunions 
privées seraient envahies et sabotées. Y ann le cons­
tâta dès le lundi. Il se co,ntenta d'affirmer que si le 
mardi sa liberté de parole était viofée, personne ne 
parlerait plus; et il ne se montra pas autrement affecté. 
La Résistance devenue quotidienne publia des arti­
cles, signés de lui, sur les affaires locales et canto­
nales, surtout sur les œuvres. ouvrières, mutuelles, 
économiques, sociales, - articles qui le montrèrent 
plus averti, plus généreux, plus allant que son adver­
saire. 

- Ce n'est pas lui qui écrit ce qu'il signe, disaient 
les Gauches. 

-:- C'est lui, répondait Guillermou. Mais s'il se 
contentait de les lire et de les approuver, il primerait 
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encore les Rouges. Laissez-le parler, et vous saurez 
·s'il n'est pas renseigné! 

Le mardi matin, Yann reçut une lettre de sa vieille 
maman. Elle avait profité du repos dominical, après 
les vêpres, pour écrire ses vœux et les nouvelles à 
sùn grand fils. ' 

- « La mo.isson allait bien, grâce aux amis du 
Cercle. Les. cours ne fléchissaient pas. Le bétail te­
nait. La santé à peu près, souhaitant que la présente 
trouve Yann de même. Philomène lisait la Résistance 
tous les jours. Son père aussi. M. Brenterc'h était 
content que Y ann ait le dessous; mais tout de même. 
il n'était pas fâché que les étrangers (les Morlaisiens) 
fussent secoués par ~on deuxième adjoint. Samedi, 
certainement, ·Marie-Jeanne irait à Kersaint mettre 
une messe pour les élections, et elle était bien pressée 
que son fils revienne ... Enfin elle signait: « Ta mère 
pour la vie n, et Yann aurait bien voulu l'embrasser, 
bien sùr, de tout son cœur. 

Et pourquoi, ma foi; n'irait-il pas? Deux heures de 
voiture pour aller et revenir, deux heures pour Je 
repas et la causette ... et peut-être M. Brenterc'h, par­
dessus le marché, comprendrait qu'un monsieur qui 
roule carrosse n'est pas tellement à dédaigner... A 
neuf heures, Yann avertit la permanence qu'il ne se­
rait disponible qu'à treize heures, et en route! 

Il ne s'arrêta pas à Ploudalmézeau. A peine s'il 
prit le tem'ps de fa,ire un détour pour revoir la mai­
son Brenterc'h, où personne ne parut sur le seuil ou 
à la fenêtre. Dare-dare sur Saint-Majan, où il pria 
Çoise Kaérik d'inviter les trois Arzel, Kervazé, Mal­
garn et les quatre autres à dtner enez elle à onze 
heures, avec sa mère et lui. Enfin, Kerzister ... et 

~
. 
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Màrie,. Jeanne qui: pleure' de,· jo~e, comme: la mère de 
Moïse retrouvant son fils sauvé:: deso eaux .. 

- Maigri tu es, dit-elle, et; tes. yeux sont_ venus 
noirs sur le tour. Tu ne dors. pas:, mon. fils? 

Yann regardait sa vieille ma-mm (r) avec des. yeux 
tout neufs, comme le jour qu'il était rentré- du ser:­
vice. 

Il se sentait, corps- et. âme, le fruit de la douce et 
forte Bretonne; et .il luttait contre le reproche intime 
et lancinant:. <e PourquoL l'avoir quittée, pour 
l'amour d'une~ autre? n Mais, n'étàit-ce pas pour. la . 
Cause, mille fois plus que pour Philomène? Pauvre 
Maman!. .. Les mères enfantent leurs fils toute leur 
vie ... 

Ensemble, ils visitèrent la maison, l'étable, la 
soue, le clapier, le. poulailler, la. paille en meules, le 
froment bien doré sur l'aire au grand soleil, la prai­
rie et ses canaux de drainage, les champs bossués,par 
les sillons ou les chaumes courts criaient sous les pas, 
les talus. couronnés d'ajoncs et tapissés de fougères. 
Les vaches regardaient Yann sans bouger, avec un 
air dè. reflechir et de comprendre. La jument Chel, 
quand· il l'avait caressée en l'appelant par son nom, 
avait frémi; sa robe fine s'étaît humectée â.e sueur; 
ses yeux malins avaient fixé: son maître aimé, et elle 
avait plongé sa tête jusque sur là poitrine de Yann ... 

Yann avait contemplé· l'horizon· lointain; -il avait. 
largement aspiré r' air pur et le parfum de sa bonne 
terre ... 

- Ah ! mère, laisser. ces choses-ci toutes! Me· lai-s:,:. 
ser moi-même c'est,, et vous perdre. Allons à la mai"­
son, mère.: id, c'est trop dur à mon cœur~ 

(i) Mère. · 
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- Y ann, pauvre 1· avait répondu la mère doulou­
reuse. 

En silence, ils étaient rentrés. Puis} Marie-]:eanne 
avait mis ses« habits de basse· messe·>>• Elle était mon'­
tée dans l'auto conduite par- Yann, <t comme une 
dame n, disait-elle. Et chez Çoise Kaérik le couvert 
s'était trouvé: mis, et les neuf du Cercle étaient là; 
et ç'avait été la r.eprise: un peu timide du contact per­
du depuis une grande- semaine - une' semaine si dif'­
férente de toutes les, autres jusque-là et si étrange ~­
et après la soupe drue. et~ saine,,. enfin Von avait causé 
comme aux plus beaux jours. Yann racontait les; his;.. 
toires de Morlaix; les gâs riaient; Màrie-Jeanne con­
servait tout en son cœur: pour instruite Philomène; 
les nouvelles de Saint.;.Majan fusaient; c'était la cau~ 
serie confiante, heureuse,, familiale . et_ jeune, trop 
brève pour tous. 

- Mais vous savez:,. dit: Yann, quand il fallut en­
core partir, une fois conseiller général iL faudra mon­
ter à député, et iL y aura:. le labeur pour vous tous. 
Dans la première de Mar la-ix, le Cami té marchera; 
dans les dix autres circonscriptions; puisque le scru-
tin de liste oblige à travailler; par:tout à la. fois, c'est 
vous et moi, naus. dix, qui: prendrons les mancherons 
de la charrue. 

- Tu' seras' candida;G Yann-_? 
- Hamel des tr:ois cantons je: semi le::. seul conseil'::' 

1er de notre bord:L ([:'est forcé, que je sois <!:hoisi pour 
la bonne liste, à un par circonscription, si l'on choisit 
'Comme F autre fo·is. · 

- Et si tu n'es pas élu conseiller général:? demanda 
Visantik Malgom en r-iant. · 

- Alors; je te proposerai: à ma- place\ répondh 

Ya-nn de meme' 
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L«s dix se séparèrent, bons frères d'armes toujours. 
Y ann' reconduisit sa mère à Kerzister et promit de se 
ménager. Quelques minutes après, il sonnait chez 
M. Beuzit, à Ploudalmézeau. 

- Ah 1 c'est toi, vieux fils 1 
M. Beuzit achevait de baguèr un jeune pigeon voya­

geur; futur champion de vitesse et d'endurance des 
concours colombophiles: car ce savant, spécialiste de 
T.S.F., de télévision, de toutes les ondes les plus ... 
modernes aimait les messages ailés - les ailes vi-' . . 

vantes- qui, depuis le patriarche Noé jusqu'au com-
mandant Raynal au fort de Vaux, ont porté aux hu­
mains les nouvelles suprêmes. « Quand toutes les com­
munications, disait-il, sont brouillees ou coupées, s'il 
reste un pigeon, l'en.cerclement et le silence ne sont 
pas· encore mortels: le pigeon peut sauver la Fr~nce >~. 

- Je tenais à vous présenter mon respect, repond1t 
Yann, étant venu en permissioq de détente pour 
quatre ou cinq heures. 

- Ah 1· bon. Et les affaires de ton mariage, ça 
marche? Tu sais, il faut se marier jeune, vieux fils! 

- Vous avez appris que je suis en ballottage, avec 
les deux tiers des votants contre moi? 

- Les deux tiers, oui. Cela n'a aucune espèce d'im­
portance. Somme toute, grâce à toi, 1e bon parti a 
gagné dans les quat~e cents :~eix. Au deuxième to.~r; 
tu grignoteras encore un s1x1ème . du total, et ) at 
bien du plaisir à te féliciter, mons1eur le Conse1ller 
général! . . 

- J'ai donc raison, croyez-vous, de mamtemr ma 
candidature? 

- Il faudrait être un serin pour penser le contraire, 
mon Yann. Tu passeras tout juste, avec dix ou vingt 
voix de majorité. Mais tu auras· six ans pour fortifier 
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ta situation électorale; après quoi, tu garderas/le siège 
. à titre définitif. 

. - Merci, Monsieur Beuzit. 
- Revenons aux affaires sérieuses, vieux fils: est-ce 

.qu'il est temps que je prépare mon discours de ma­
riage? 

- Me marierai-je jamais? 
-Un peu, mon neveu!... Tu n'as pas vu Philo-

mène? 
- Elle lit la Résistance tous les jours, m'a dit ma 

mère. Après, je ne sais rien. 
- Passe devant chez elle, vieux fils. Il se trouvera 

toujours bien quelqu'un pour lui raconter qu'on t'a 
vu. 

- Je passai devant, en arrivant; personne nulle 
part. 

- Recommence, vo.ilà tout. 
Quelques phrases encore, et l'adie_u: . , , . 
- Vieux fils, conclut M. Beuzlt, tu rn as 1 a1r 

éreinté, ta voix s'éraille et tes yeux se cernent. Prends 
le cadran magique: il te remplacera, à l'occasion. Tu 
te rappelles le truc, je suppose? 
~ Combien merci, M. Beuzit 1 . 
- Je l'ai un peu perfectionné, et .même j'ai fabri­

qué un second: pour la casse.' tu ~o~p~ends: Q,uand 
tu seras mûr pour la députatwn, Je t a1 démche. une 
surprise plus épatante: ils en resteront baba, Je te 
prie de croire. . · 

Lorsque Yann Seitek quitta M. Beuzit, tout~ la 
joie du monde habitait son âme. Devant la ma1son 
Brenterc'h, il klaksonna si joyeusement - tel Guyne­
mer atterrissant après une victoire - que Philomène 
sursauta et accourut ·à la fenêtre, sans lâcher la bras­
sière qu'elle tricotait .. · Yann regarda .. Philomène 
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_J -xr Ph"l è ·g·l.T"'"t :si ·ç'avait été regar~.:ta. ~~.a:nn et r rom ne :rou - "'"' . _ _ _ _ . 
l'heure de sortir de la classe, on ne peut pas _sav01r 
combien d'enfants auraient passé sous .les roues du 
bolide écraseur.: J'apparition :amoureuse =avait donné 
le vertige au •moteur emballé, l''essence :se ~ol~tilis~it à 
une cadence de folie; les ronrons sur le chass1s é~awnt 
des mugissements; les roués ::a.rmchaier:t le bttume 
comme une herse broye les :mottes; Ja v01ture _ englou­
tissait la place, la rue, les ruelles, la route, - :ent 
vingt à l'heure, :et .une ~pluie :de procès:..verbaux s1 les 
gendarmes avaient eu le nez assez creux pou~ soup­
çonner la fugue!... :Amour, quand tu nous tl~ns !. .. 
Ilfaut avouer qu':encertains cas l'adresse et le devoue­
ment des Anges gardiens sont mis à rude épreuve. 
Vives félicitations, saints Anges ! 

Cette allure fantastique dura jusqu'à Landivisiau. 
Les lacets de Saint-Thégonnec la ralentirent, Dieu 
merci· et le calme '-était revenu lorsque Yann, tour­
nant .à !?angle de la place Thiers, grimpa la pais~ble 
-rcue ·Basse :et s'arrêta •près de la •vieille église Samt-
Mathieu,•~repeinte à neuf. · . 

M. Guillermou l'attendait: cet homrrte attendt.~ pen­
dant toute la campagne, jGur ;et rnuit, à :toute heure, 
toujours prêt.. 
·- :Rien:de:neuf? .·lui·-·demanda Yarrn. 
- Il paraît que• dest pour ce =soir le grand ~hahut. 

-Ils ont juré ·de ·vous faire rentrer tous ':"os dtscours 
dans la gorge, et qu'eux seuls et leurs am1s parleront. 

- • On verra ·ça, dit Yarrn ; cela n'a aucu11e espèce 
d'impmtance. 

VI 

ILS SONT V:ERTS ! 

Le mardi soir. Des hauteurs de .Sainte-Sève et de 
Saint-Martin, de Ploujean le long de la rivière, de 
Plourin plus montagne, de toutes les rues, ruelles, 
venelles en cascades de Morlaix-ville, les files inter­
minables dévalent vers la Salle de Venise remplie, 
débordante, accueillante toujours, la foule tassee à la 
limite de la compressibilité indéfinie des corps hu­
mains. Les affiches et les journaux ont annoncé la 
grande réunion publique et contradictoire: les deux 
candidats, le «rouge n et le « blanc n vont s'affronter. 

L'A. S. R. a fait de son mieux pour placer son 
monde aux endroits qui corp.mandent l'assemblée. La 
S. F. I. 0. et la Loge ont Tecruté des tape-dur, faci­
lement reconnaissables, dont le contrôle ·aux portes 
dénonce les cartes d 1électeurs inauthentiques: mais 
comment refouler ces intrus, quand une masse imper-
f11é<Ible se presse, obstrue les ouvertures, tempes.te et 
pùusse sans arrêt? Emportés par le flot, les barrages 
sont rompus; les contr.ôleurs ne contrôle1;1t plus; les. 
chaises et les ban-cs ·reçoiv:ent ·des· auditeurs en sur­
:n.ombre; les lampes :s-ont des .points .rouges dans la 
.fumée de tous les tabacs de la Régie ; la houle .gronde, 
-la .rumeur s'épanq, ·-la température monte, -et nul ne 
sait comment tout ·:eela ,.finira. 

·_. __ --~---\._· .•. . ' 
'·: \ 

' 
' 
' 



8o YANN SEITEK 

Sur l'estrade, M. Le Yéo et Yann Seitek, .avec 
leurs Comités respectifs : douze personnes en tout. 
Le bureau est agréé sans mouvement de salle a?cun: 
M. Ruztan, socialiste, présidera, avec M. Val01s, ra­
.-~· 1 t M Cadour. catholique. comme asse. sseurs. u1ca , e · · • . ·· '. 1 à 
Le tiràge au sort donne le premier tour de para e 
Yann Seitek. Il est convenu que chacun des ~eu~ 
concurrents padera une demi-heure ~t aura dr01t a 
dix minutes de riposte. Les contrad1cteurs pourront 
parler chacun sept minutes. A minuit a';l plus tard, le 
président mettra l'ordre du jour ~ux volx. . . 

· Les cartellistes vous ont des a1rs de sat1sfact1o~ et 
cl' orgueil, seigneurs et maîtres ·dan SI la s~lle l~ue_e à 
frais communs avec l'Action Sociale et Repubhcam_e. 
Les partisans de celle-ci, moins nombreux sem~le-t-.11, 
ne paraissent pas moins résolus. De toute év1dence, 

l'affaire sera chaude. . . . . , 
Yann Seitek affiche un optimisme qUl fmt plq,1s1r a · 

voir. La semai11e précédente a multiplié les pre~ves 
de son éloquence et de son ha?ileté manœuvnère. 
Mais le scrUtin a révélé qu'il ne dlSpose que de trent~­
trois suffrages sur cent. Sa force, est. sur:out en lu;­
même: domptera-t-'il cette salle surchau~e~ et plutot 
hostile? Pourtant, il cause avec son comlte, avec _son 
adversaire, avec le bureau, aussi a~s~~é et so,unant 
.qu'au cercle de Saint-Majan. En vente, ce Leonard 
ne manque pas d'estomac! . 

· Le président donne un coup de clochette. Sllence 
immédiat. Il énonce les conditions du match. Il_ recom­
mande la dignité qui convient au peuple réum en ses 
comices. Il affirme qu'il fera expulser les perturba-:­
teurs, à quelque parti qu'ils apparti_ennent .. Il donne 
l.i parole à Yann Seitek. Il se rassolt, en chgnant de 
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. l'œil vers les citoyens Mortier et Danjon, chefs de· 
claque socialistes. 

Yann a surpris l'œillade au passage. 
- Je suis informé, dit-il à M .. Ruztan, du coup de 

Jarnac que le Cartel me réserve. Gare à mes affiches 
demain! Mais allez-y de bon cœur: je vous aurai. 

Et puisque c'est à lui d'essuyer les plâtres, il com­
mence le discours attendu. 
· ---'- Citoyens, dit-il, un tiers des électeurs morlai­
siens pour tnoi, deux tiers pour le Cartel : telle est la 
situation. Dimanche prochain, la moitié moins vingt 
pour le Cartel, et la moitié plus vingt pour moi, tel 
sera le résultat finaL Je serai dimanche soir, a cette 
heure, votre conseiller généraL Mes pointages sont 
faits, sans erreur possible. Je dis la vérité. Je ne cherre 
pas. Je ne bluffe pas. Je dis les choses comme elles 
sont. Mon triomphe dimanche ne sera pas dans lê· 
chiffre énorme de ma majorité, mais dans mon succès 
lui-même,. remporté sur une coalition hétéroclite, qui 
veut réunir contre moi des partisans de la propriété 
privée et ses adversaires, des patriotes et des sans­
patrie, des catholiques et des sans-Dieu, des réaction­
naires comme sont les francs-maçons et des fiommes 
de progrès comme sont plusieurs de mes adversaires 
d~ dimanche dernier. Pour l'Action Répuolicaine et 
Sociale, qui m'a fait le grand honneur de m'appeler ... 

Interruptions, clameurs, trépignements, sifflets, cas­
tagnettes. Coups de sonnette poitrinaire du président. 
Vacarme total. Le chef d'orchestre a laissé quelques 
mesures pour rien, et maintenant, la 'cacophonie cons­
ciente et organisée bat son plein tout à coup. On ne 
distingue même plus les m~ts. Yann est-il conspué? 
Acclamé? Le socialiste reçoit-il plus d'injures ou plus 

· d~ vivats? Le grand chahut, voilà! Ce ne sont plus 
6 
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des hommes qui se servent de la parole pour exprimer 
leur pensée, ce sont des fauves hurlant dans la jungle. 
Les poings se tendent, les mufles se contractent et se 
portent en avant, l·es yeux fous voudraient mitrailler 
l'orateur. Ouragans .de fureurs. Explosions sans ar­
rêt du·· volcan populaire. Tous les démons sortis de 
l'abîme. Une bien belle .pagaye! 

Yann regarde,, Quand une 'accalmie paraît s'annon­
cer, il place quelques syllabes. Le tohu-bohu aussitôt 
absorbe sa voix, Il s'arrête. Il .ne lutte pas autrement. 
Il sait le plan des adversaire_s. U tient. 

A la trentième minute, M-. Ruztan s'approche de 
lùi: 

- M. Seitek, dit-il, vos trente minutes sont écou­
lées. C'est au tour du citoyen Le Yéo de parler. 

- I:>ardon! J'ai parlé une minute, j'ai donc droit à 
vingt-'neuf autres minutes. 

- Mais la salle ne veut pas vous écouter ! -
- Si elle ne m'écoute pas, elle n'écoutera personne. 

Ceci est très décidé par moi. Vous vous en.apercevrez. 
· M. Ruztan lève les épaules, consulte le citoyen Mor­
tier revient à son fauteuil... Le tumulte va son train ... ' . . 
Les furieux paraissent en avoir pour toute la nmt. 
Ils s'en 'donnent à gueule que veux-tu. Yann s'est 
assis. Tl regarde paisible. 

Soudain, les lampes électriques brillent d'un éclat 
singulier: un survoltage accidentel? La splendeur 
augmente. La salle fulgure. Les plombs tiendront-ils? 
Et tout en même temps les bruits peu à peu s'estom-
pent se diluent, s'assourdissent, s'exténuent, et 

' '' bl' s'apaisent tout à fait. Un silence monstrueux s eta 1t 

so:us la clarté insolente des lustres menaçants. Et 
pourtant les bouches passionnées sont ouvertes; les 
gorges éructent les in jures; les sabots, les chaussures 
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à clous frappent le parqu~t ;. dans l·es siJiflets à rou­
lette les Jeunes sou:liflent éperous. .. Et :den, pas un 
son, pas un b:mit ... Le si:lienœ écrase:! 

·Les citoyens se regardent. 'Chacun se demande si 
ses tympans n'ont pU! résister au chahut et s'Us sont 
crevés. On crie pour s'assurer que vmime.nt on n'en­
tend pas le cri. Par gestes, les voisins se demandent 

. si tous sont devenus sourds .. Qu'est-ce que oette. épi­
démie soudaine de surdité? Quel cas stupéfiant d'in­
firmité coEective, sans prodromes, sans symptômes 
morbides, sans souffrances, sans faiblesse' concomi.;. 
tante, sans rien de commun avec aucun autre, état pa­
thologique connu? 

Le, bureau sourd s'agite. La salle sourde finit par 
se tatre. Yann se lève et reprend son discours. Mer­
ve~lle! Les lampes retrouvent leur volt-age normal, La 
votx est entendue, l'auditoire se calme et les mains 
tâtent les oreilles: un curieux accident, en vérité! Peu 
à peu l'assurance revient. Un citoyen excité insulte 
l'orateur. Un Yannik (ainsi les cartellistes appelaient 
les partisans de Yann, qui ripostaient par l'épithète 
de Y eviks) un Y annik ri poste avec une connaissance 
exacte de l'argot. Allez-y, messieurs! Le monstre 
populaire, de nouveau déchainé, se livre à un tapage 
digne des dieux quand ils •empoignaient les mon­
tagnes pour se les jeter à la tête les uns des autres. 
Y ann se rassied. Le président le prie de céder , à 
l'orage. Il refuse. M. Molin lui représente que la lutte 
est inutile dans _de pareilles conditions et que, certai­
nement, le coup du silence forcé n'est qu'une frime 
du Cartel. Yi:mn repond que tant qu'il occupe la tri­
bune, l'adversaire est neutralisé. 

- J'y suis, j'y reste, conclut-il à la faÇon de Mac­
Mahon, 

:i~ 
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Mais qu'est-ce qtie cette odeur-peu à peu répandu~. 
à mesure que la lumière décroit? Ah 1 évidemment, 

, les lampes ont trop donné.tout à l'heure et leurs filà­
ments n'en peuvent plus. 

....,.... Les ampoules! des ampoules!. crie la salle sur 
l'ait·.des lampions. 

Le tenancier· change les ampoules: fuligineuses. Il 
en apporte d'autres: ·insensibles au courant.. Il n'y 

.~cqmprel.1d den: I>~l"son1.1e n'y comprend rien. Mais 
q_~e11~·>pd~9i!p gu~lle, ~entinel Mais. on ne peut pas· 
.tenjt;c•la'-~~~l~i., jet~· (:le::; p()ules. pu~l.1tes.'( ç:en 

·•·e::;t):>J#n•·'4 i·lac:;pqtt~!l,Ç'~s.t.l,effrüyaple .• ···Les···charni~l"s.· · 
des itanch~s étaien(dê._Ja.'.'vi()lette,· en comparai~n~ 
Pas 111oyen de respirer,'~ <<~0Hvrez ·· !es• fenêtresl:>> . ciie 
un habile. 1R;ie11A'Y fait. 0~ a. beau cherdïer les foyers 

on ne découvre rien. C'est une' feuillée 
Et ces arripotilés qui s'obstinènt à d:istiller 

·~ '~"'·"'''""''' . 1 . -
ton. compteur, 

uv .... .,..,, · grouJlle-toh 

ouyem{mt yer$ ..• la . sortie. 
M. Molln, qtii avait 

avisé un ~une avait posté des carpa-
' 1 .. • ·. . · .. •' . . . ·. ·. •'.. . ·.· • 
rades à toutes les ouvertures, par grappes masstves, 
et impossible de les ~airè démarrer. On tousse, on se· 
mouche, on respire par la bouche, et. on ne peut plus 

·crier. 'Ah 1 on aassez à faire à lutter contre l'aspHyxie. 
Des citoyens se trouven~ . mal. Quelques-uns . rient 
comme des insensés. D'autres pleurent. Ça pourrait 
bien finir par une crise de nerfs générale. Ah 1 non, 

· assez 1 Dehors vivement.... et personne ne retiendra 
la foule hystérique. Tant pis pour les commissaires 1 
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On leur passenLsur le. corps; Mais on· sortira:. On n'en 
veut plus, de cette abomination~:.· 

Subitement, l'odeur s'évapore, )a,Jumière resplen-
. dit, les clameurs s'éteignent. .·· · .· · ; 

Yann est toujoui1s devant son verted'e~u·intact. 
M. Ruztan rit jaune. M. Molin débarrasse ~*s narines 
du large mouchoir blanc par quoi il.èssayait · dë tami.;. , 
ser les parfums trop généreux. L'orateur soq~alis~e est· 
verdi : la foi au surnaturel commence à Nnvahir et. 
son cœur est soulevé par des spasmes dm:iloureux et:·~ 
dange:reux. Il s~agit bien d'élections:! ah! ouiJ en 
voilà des histoires! Voyons, est-ce que c'est vrai? On 
se tâte, on hume l'air surchauffé, on interroge les ,voi-
sins: OÙ, a passé l'od~ur na,U'séabonde? A-t-elle existé, 
seulement?. Evanouie, comme le . feu du rasoir sous, 
le vaporisateur? Bizarre, vous ne trouvez P1:}S? Et ëés . 
la111pes qui setéveill.èntsan>S. dire ni quoi ni qu'est..:ce? 
Pas ·natt1rel, dites don ct .· . ·. , 

M .. le . président, par sa.·· cloc:hette longuepl.ent agi-
. tée, réclame~ le silence. Les' conversation·s peu ~ peu 
s'interrompent. y ann, impassible, reprènd le fil .. de 
son discours, sans même daigner ébaucher une allu­
sion aux phénomènes étranges. Mais on voit bien qu'il 
n'y comprend rien et qu'il a hâte d'en finir. De guern~ 
lasse, on lui permet ge conclure, dans un clïahut mo"" 
déré, et-la parole e~t. ·au citoyen Le Yéo .. ·' .· 

---,:· Citoyens, je flétris. avec vous les lanceurs·, de 
bombe.s puantes... .· · · .. .· .· ) i · · · 

- C'est toi qui les 'paies! hurle ul1 Yann,ik .. 
_.:... •. u et les éteigneurs deJumière ... ' ....•. · 
_:__ C'est toi qui fais couper le courant! ede un 

deuxième Y annik. 
Le président intervient: . . 
- Je . ferai expùlser les perturbàteurs. 
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- V:iens-y donc, ,:fieignantJ H0u1 hoil:lJ enlevez-die~ 
- Laissez parler l'orateur .. 
- Ta bouche, bébé ! . 
Tant bien que mal, la :paix ·s'établit <et le :citoyen 

esséfiote parle tllne minute, ·dans uun si;lence œla:fif, 
sans .incident, Après quoi, tout Je monde voit bien 
qu'il>üu:vre la bouche, et même très grande, qu'il l'ar­
rondit, q.a'il ferme à demi ~es lèvres, qu'il les distend 
jusqu'aux ·Oreilles, qu'iJ produit toH:s les mouvements 
qui constituent le rire, privilège essentiel de 1 'homme· 
mais on n'entend plus rien. !foute sa mimique es~ 
parfaitemenct ridicule. [1 est certainement atteint de 
foüe : il ne s~aperçoit même pas de son extinction de 
voix! Mieux:. voilà qu'il se gratte 1e crâne, qu'il ·se 
g~atte la figure, gratte les bras, les jambes, la poi­
tnne, le dos.,.. Quoi.? la gale subite? nne invasion 
de totos? 
. Hé! là ... hé! là ... Mais bonté de sort, quel pucier! 
11 Y e~ a, pour tout le monde, il pacraît. Plus moyen 
d: terur •em place. Des compagnies de puces, des ré­
giments, des groupes ·d'années! D'où. ça sort-il, toute 
cem:e vermine? ·Ce ·q~le :ça grimpe, malheur! .. Flanque­
mol um <coup de pomg dans le dos, l'ami! Vas-y de 
h0n ·cœur ... Ecrase-les, te gêne JllaS ... Marche:..rnoi sur 
les deux pieds, nom de dla! j '·en ai ;plein les godil­
lots... Attends ·un peu ·quie j·e tombe la veste : la 
liquette em )grouille, pas possible!.. Faudra qu'on se 
mette à poil, t'à l'heure? .. Jamais de, la vie .... Dis 
donc, Anatole, carapatte-toi chez 1e pharmacien, en 
vitesse: deux ou trois ;tonnes d'i:nsecticiâe, au trot! .. 
~~r la tribune ça ne v.a pas ·mieux, on diraü. Le 

pres1dent saute sur ses poux, comme un type qui n'au~ 
rait que ça à se mettre sous Ja 'den:t après un jeûne 
de quarante jours. :Ge qu'il est tordant!... Tu :parles! 
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le Ruztan : un écorché vif, à.· le voir. Il sait se gratter, 
celui-là! De naissance ou par sa bonne éducation ? .. 
On lui demandera ça quand il sera guéri. Ce soir, 
c'est peut-être pas l'heure de lui poser des questions: 
trop occupé av.ec sa charogne, l'e zigue l.. Le petit père 
Molin fait de son mieux pour garder sa dignité. Lui, 
c'est au crâne que ça le chatouille. Une cargaison 
dans son melon, tu paries! .. Yann, toujours parfaite­
ment assuré, a passé derrière la coulisse : si ça le 
démange, personne ne voit .... 

L'orateur a cessé de pérorer. C'est la salle qui tré­
pigne et qui crie. On ne l'entend plus. Mais elle n'a 
pas le temps de sonder le silence. Tous se grattent, 
se trémoussent, se frottent, se tournent et se retour.:. 
nent comme saint Laurent sur son gril. Les voisins 
s'administrent des tapes réciproques. On sue, à tant 
lutter. Surdité tout à 1 'heure, ·maladie de· peau main­
tenant? 

- Eh ! bien, mon vieux Thomas, tu peux te vanter 
d'avoir une salle comme on n'en fait pas! Elle est 
ensorcelée, ta salle! Amènes-y tout le service munici­
pal de la désinfection, et celui de Brest par-dessus le 
marché. Et vas-y carrément. T'en as jusqu'à la fin 
des siècles à l'arroser de crésyl. Quelle poisse! On 
vient pour des discours, c'est des poils à gratter qu'on 
absorbe! 

On sortirait bien, parce que s'épouiller n'est pas le 
rêve, et en voilà assez, mais la plupart se trouvent là 
en service commandé, pour chahuter Seitek, et il faut 
tenir tant que Le Y éo ne la :fierme pas. Les autres, 
qui craignent pour Seitek s'ils le laissent seul, ne par­
tiront qu'après les adversaires. Jamais on n'aura vu 
pareille fête .. 

Le brouhaha recommence;. et Ia maladie de peau 
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se calme et guérit en cinq sec. Est-ce bien sûr? On 
n'ose pas trop laisser les sous-vêtements toucher la 
peau, tout de suite, sans précaution. On respire._ Ça 
va mieux. Ça va bien. Quelle bonne sensation d'être 
à son aise! Pourvu que ça dure. Ah! tout le mal est . 
gassé. Est-ce que c'est bien vrai, qu'on était tous des 
affolés en train de se chercher des puces? Non. Ça 

"n'arrive pas, des choses comme ça. Les savants, cei.1x 
qui lisent les journaux sérieux, ne sont pas loin de 
penser qu'il s'est produit une hallucinatio'n collective, 
une erreur de sensation; demain ils interrogeront les 
médecins; justement quatre ou cinq, étrangers ou pas, 
ont fait du grattage en commun, comme tout le monde, 
tout à l'heure: qu'est-ce qu'ils en pensent? .. 

Le président réapparaît avec sa sonnette .. Va-t-il 
expliquer le prodige humiliant? Rien du tout: 

- La parole est au citoyen Le Yéo, fâcheusement 
interrompu par l'accident général de fort mauvais goût 
dont je flétris les auteurs. Je vous prie d'écouter et 
de laisser écouter. 

L'atmosphère n'est pas précisément f~vorable à 
l'éloquence. Le marxiste aura bien du malà ressaisir 
l'auditoire. Il essaie, pour sa.uver la face, Bientôt les 
relents de tabac, de. chair humaine, de vêtements en-

. tassés, se dissipent et l'on respire un air pur: sans 
que nul souffle ait chassé les miasmes, sans qu'un 
-yentilateur ait joué, sans qu'un courant d'air ait été 
établi. Tant mieux! Une salle remplie à craquer, 
depuis trois heures, c'est un peu un cul de basse­
fosse. Pour l'air pur, merci! 

Mais quel mauvais goût dans la bouche! C'est 
amer, âcre, alliacé, cuivreux ... comme si tous les ca­
chets et comprimés du monde s'étaient fondus en­
semble dans toutes les bouches des assistants. L'ipéca 
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à forte dose. L'huile de ricin à jet continu. Une envie 
de cracher .irrésistible. Les gorges sollicitées à outrance 
d'expulser tout l'intime. Tous les mouchoirs hors des 
poches. Toutes les lèvres, les gencives, les joues 
râclées, nettoyées à g~and renfort de salive. Les 
glandes salivaires taries et subitement trop fécondes. 
Diantre! pourvu qu'on puisse limiter les dégâts! Ça 
devient .incoercible. Est-ce qu'il faudra lâcher tout? 
Et cet air pur, de plus en plus pur, qu'on dirait qu'il 
se moque du pauvre monde! C'est diabolique, enfin! 
C'est un guet-apens. On ne peut plus vivre. On va 
tous tomber pile. La clôture! 

L'orateur, le bureau, les tribunards n'en mènent· 
pas large. Ils sont verts. Ils sont blancs. Ils sont 
décomposés, livides, plombeux, tordus, avachis, fé­

. tides, sans· force, sans voix, domptés, finis, zéro. 
Voilà qui s'appelle tordre le cou à l'éloquence! 

Ils sont tous à se regarder, du parterre aux gale­
ries, des promenoirs à l'estrade, blêmes, vaseux, silen­
cieux, tous les mouchoirs sur toutes les lèvres, comme 
les cœurs ... Comme tournoi d'éloquence, c'est par­
fait! Le dégoût est au paroXysme. Alors Yann Seitek 
avance à toucher le premier rang. L'odeur de tabac 
se répand de nouveau. Les saveurs irritantes et as­
phyxiantes ne sont plus qu'un souvenir de cauchemar. 
Les bouches sont fraîches comme la fleur du pommier. 
C'est singulièrement aimable de n'avoir plus la 
bouche mauvaise! On se pourlèche avec intensité. 
On est un peu assommé, d'avoir passé· par toutes ces 
émotions. On n'a plus envie de rugir, pas le moins 
du monde. On savoure en paix la joie de vivre sans 
heurt. Yann arrive au bon moment! 

D'autorité, il prend la direction des opérations. 
- Citoyens, ·dit-il, -j'étais averti qu'on ne me lais-
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serait pas parler. J'ai parlé. Le citoy<m Le Y éo a 
essayé de parler; il n'a pas parlé. Le président n'a 
pas su maintenir l'ordre. Je le laisse tomber et je 
mets aux voix l'ordre du jour: « Quinze ce~ts élec­
teurs de totts les partis, réunis dans la salle de Venise 
pour entendre les citoyens Seitek et Le Yèo, flétrissent 
les organisateurs die l'obstruction et réclament la 
liberté de parole pour toutes le's opinions >>. 

Bonne enfant, « la salle adopte l'ordre du jour et 
la séançe est levée à minuit,. sans incident >>. Ainsi ' 
s'écrit l'histoire. . 

Le lendemain, lorsque M. Beuzit reçut Chronique 
Brestoise, le quotidien catholique qui s'était fait très 
vite une si grande place dans la presse de doctrine et 
d'information, il chercha d'abord,. comme d'habitude, 
les échos morlaisiens... et il se mit à rire de toutes 
ses dents~ 

- Le gaillard connaît la manière. de s'en servir! 
.· « Ses pareils à deux fois ne se font pas connaître, et 
pout leur coup d'essai veulent des coups de maître n. 
Il .les a eus. C'est un démon. ,. 

Il plia le journal, le mit dans son bréviaire jauni 
à tous les coins <;le page, roula une cigarette entre ses 
pouces nicotinés, et partit allégrement pour Kersister. 

- C'est la mère Seitek qui va faire un nez, dit-il 
à ses roses-thé, quand elle saura que son Yann est 
passé sorcier ! .. 

A Morlaix, les cartellistes étaient verts ... 

VII 

CoNSEILLER GÉNÉRAL nu FINISTÈRE. 

Jean-Marie Qùéméneur, chef général des sections 
« Yanniks n, se présenta le mercredi matin, dûment 
mandaté par le Comité du Parti, chez M. Romain 
Danjon, manager de M. Le Yéo. Il traita d'emblée de 
puissance à puissance,. avec une apparence légère de 
se sentir le plus fort. Le citoyen Danjon essaya bien 
de le prendre de haut; Jean-Marie le rabattit d'un 
mot:· 
~ Pour l'instant, dit-il, vous représentez un can­

didat et je représente un candidat. Nous n'avons pas 
peur de vous. Et vous avez peur de nous ... 
~ C'est a~;chi-faux! 
~ Vous avez peur, pui·sque vous tentez de nous 

empêcher de parler. Je viens précisément m'entendre 
avec vous pour le respect de la liberté. Si nous par­
lons, vous parle·rez. Sinon,· non. 
~ · Nous dénoncewns vos. tours de sorcier 1 
~ Quels toms de sorcier ? Les phénomènes de la 

salle de Venise? Q,ui me prouve qu'ils ne sont pas de 
votre invention? 

- Par exemple! 
- Vous avez j,uré de nous faire tai Te : ces moyens-

là étaient parfaits. Avec un autre que Yann Seitek1 
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ils auraient pris. Mais, avec lui, non. Vous ne vous 
êtes pas levé assez matin pour l'avoir. 

- Alor,s, ce n'est pas de lui la surdité, les puan-
teurs, l'huile de ricin et le reste? .. 

- Alors, ce n'est pas de vous, non pl us? 
- Vous devez bien le savoir ... 
- Je vous donne ma parole que jamais il n'avait 

été question de toute cette prestidigitation entre nous, 
que nous n'avions pas truqué la salle, que nous 
n'avions fait aucün préparatif, que nous sommes les 
premiers étonnés .. 

- Bizarre! 
- Bizarre ou pas, re~pecterez-vous désormais la 

liberté de parole? · 
- Il faut que je consulte mes amis. 
- J'ai mandat de rapporter une réponse immédiate 

et affirmative. Si je sors d'ici sans un oui, tant pis 
pour vos réunions. Nous les saboterons toutes. 

- Vous n'oserez pas. 
- Vous trouvez que nous avons manqué de culot 

depuis dix jours? · 
--'--- Laissez-moi téléphoner à Mortier, du moins. 
- Vous avez cinq minutes. Mais dites-lui que ce 

sera œil pour ·.œil, dent pour dent, et peau pour peau. 
Les citoyens Danjon et Mortier capitulèrent. 
Ils comptaient se rattraper par la violence de leurs 

attaques dans leur journal. Peine perdue 1 M. Guiller­
mou, qui savait son Louis Veuillot par cœur et qui 
s'imprégnait tous les matins des articles du Père Du­
chesne, du Vieu~. Cordelier et des autres feuilles révo-· 
lutionnaires, leur prouv:,t de façon' péremptoire que 
leur vitriol avarié ne mordait plus. En revanche, il 
leur asséna des formules qui faisaient balle, des traits 
empoisonnés, des histoires de le~r politique, dans une 
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langue merveilleusement acide, sans grossièretés, 
mais rude, cinglante, qui emportait le morceau à tout 
coup. 

On s'arrachait la Résistance. Les Y éviks avaient 
une fois voulu venir la conspuer et casser les carreaux 
de ses bureaux, au grand scandale des pieuses adora­
trices de Saint-Mathieu, dérangées dans leurs suaves 
oraisons. Mais la Jeune Garde yannik descendit dans 
la rue et fit place nette en dix minutes. L'expérience 
ne fut pas renouvelée ... 

Le cran des catholiques œnversait tous les plans 
des ultra-rouges. A qui se fier désormais, si les mou­
tons aeviennent enragés 1 .. 

Toute cette violence ne plaisait pas à tous les tenants 
de l'ordre et de la bonne cause. Les conseils de modé­
ration, hautains ou. timides, se faufilaient ou s'impo­
saient. Yann répondait avec sa douceur ordinaire: 

- Il faut « leur n en imposer une bonne fois. Deux, 
ce serait trop, probablement. Il faut, pour ce premier 
combat, prendre l'ascendant sur l'adversaire. L'essen­
tiel, c'est de réussir. Et paraître le plus fort, pour nous 
c'est déjà l'être. 

Il semblait bien, en effet, que l'A. S. R. tenait le 
bon bout. Guillermou, Quéméneur, Le Sage, M. M.0lin 
lui-même considéraient comme possible et probable 
le succès: les huit cents voix à conquérir ne leur pa­
raissaient plus un Malakoff inaccessible. Les réunions 
quotidiennes où Yann, sans mettre son drapeau dan~<; 
sa ·poche, traitait surtout des intérêts matériels du 
Finistère et du canton de Morlaix, étaient suivies avec 
un visible intérêt par des hommes de tous les partis. 
Il s'affirmait comme un chef. Un radical avait dit: 
« Ce Yann a l'empan des meneurs de peuple n, et le 



94 YANN SEITEK 

propos n'était pas tombé dans l'oreifle d'un sourd. Il 
avait été affiché partout, avec la signature ! 

Des simples disaient: 
- Ah! si seulement il voulait se mettre socialiste 

sur son programme, alors on voterait tous pour 1 ui ; 
et il irait du côté qu'il voudrait, après! Mais qu'est-ce 
que vous voulez, on est forcé de voter pour le Parti, 
nous autres! 

Les chefs du Cartel morlaisien ne croyaient pas à 
leur chute pour cette fois. Le terrain ne s'effondrait 
pas sous eux: mais ils le sentaient glisser; ils se 
demandaient si une deuxième campagne du même 
genre n'emporterait pas leurs positions;· ils redou­
blaient de violence dans leurs journaux, leurs pla­
cards, leurs discours. D'avoir été contraints de renon­
cer à leurs manœuvres d'obstruction, c'était une humi­
liation et surtout un lourd handicap. Essayer de .la 
fraude le jour de l'élection, c'était bien aléatoire et 
même .illusoire. Malgré l'appui moral qu'apportait à 
leur candidat la présence des cinq maires du canton 
devant les urnes, - malgré tout l'argent dépensé, -
malgré la pression semi-officielle, - malgré une habi­
tude de cinquante ans qui portait le corps électoral à 
voter à gauche parce qu'il fallait rester (( bons repu-. 
blicains )) , - est-ce qu'on .sait jàmais ? .. Le Cartel se 
rassuniit en supputant le peu de chances que Yann 
Seitek pouvait avoir de rejoindre le leader sur le po­
teau et de le dépasser même d'une demi-tête: 

- Pas possible qu'il arrive, voyons! Ce serait in­
vraisemblable! Huit cents voix, pensez donc! 

- Mais puisque vous discutez cette invraisem­
blance, disait le vieux manœuvrier Ruztan, c'est que 
vous ne l'admettez pas comme absolue. Prenez gardel 
Votre moral est atteint. 
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- C'est qu'ii n'est pas n'importe qui, objectait Le 
Yéo. Né à Morlaix, il nous battrait haut la main 1 

- Il est sûr qu'ils ont eu la main heureuse, affir­
mait le citoyen Mortier en lissant sa barbe de fleuve. 
Nous n'avons qu'à taper dessus de plus en plus fort. 

C'est sans doute pour obéir à cette consigne que le 
Drapeau Rouge, organe des S. F. I. 0., publia en 
première page, au beau milieu, en grandes lettres, sur 
trois colonnes, l'avis bref et suggestif que voici~ 
(( Morlaisiens, le Yann Seite1i ne cherche pas vos 
suffrages. n ne cherche qu'une fïUe! )) 

En pér.iode électorale une jurisprudence constante, 
et du reste peu éloignée de la pratique populaire, 
admet que les insultes ne signifient à peu près rien. 
Traiter le concurrent de vendu ou d'acheteur des. 
consCiences, de voleur et même d'assassin, l'assimiler 
aux bagnards fameux ou lui promettre qu'il finira sur 
l'échafaud, se livrer aux pires écarts de plume, c'est 
comme donner un lavement à une puce, ni plus ni 
moins. Mais Yann Seitek, qui supportait sans malles 
wjures personnelles, ne put admettre que sa fiancée 
fût livrée à la risée de la populace. 

- Tu ne répondras pas à cette ordure, dit-il à Guil­
lermou (le tutoiement leur était venu tout seul1 après 
tant de fatigues endurées en commun). Je m'en charge. 

Il avait un air de si froide fureur que Guillermou 
s',inquiéta. 

- Tu ne vas pas le ,démolir, tout de même? 
- Va-t'en louer pour deux heures un camion de 

paille pressée. Amène-le sous les fenêtres du Drapeau 
R.ouge. Tu verras la suite. 

M. Guillermou se. demanda un instant si Yann était 
la victime d'un transport au cerveau, effet du surme-
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nage insensé de la double et triple campagne électo­
rale. II hésita. 

- Comme tu voudras, dit Yann. Mais tant pis pour 
Danjon. · 

A ces mots, M_. Guillermou détala comme un dératé. 
Quand Yann arriva sur le q\{ai de Léon, aux burea~x 
du journal des révolutionnaires en peau de lapm, 
l'auto-camion attendait sous les fenêtres, moteur au· 
ralenti. . 

-Va au café en face, dit Yann à M. _Guillermou . 
. L'affaire de cinq minutes. Dis au chauffeur de démar­
. rer dès que j'aurai complété son chargemen_t, et de 

circuler pendant deux heures, assez bon tram, dans 
les rues qu'il voudra~ · 

II monta seul au premier étage. Il frappa aux bu, 
reauX: de la rédaction,. avec le plus grand calme. 

-Entrez. 
Il entra. Avec une politesse d'Ancien Régime il 

salua M. Danjon étonné. Puis: · 
- C'est bien vous qui avez rédigé ou autorisé la 

saleté contre ma fiancée ? · 
- Quelle saleté? quelle fiancée? . 
- Oui, l'ordure en première page de votr.e numéro 

d'aujourd'hui. · _ __ 
- Peuh! c'est la matière électorale courante, ça! 
- Je. veux des èxcuses, ki, et dans le jour?~l. 
- Vous êtes ·fou? Répondez dans la Reszstance, 

voilà tout. 
-Je répète: je veux des. excuses, ici, et dans le 

journal. . · " . , 
- N'oubhez pas que vous etes· chez mor, n est-ce 

pas, et que je n'ai d'excuses à faire à personne, sur-
tout pas à un Yann Seitek. _ . 

- Vous avez une minute pour réfléchtr. 
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Danjon, abasourdi, se tut pendant toute la minute. 
Y ann fit le tour de la table devant laquelle M. Dan­

jon était assis . .Sa large main d'agriculteur saisit le 
professeur au collet. Le professeur s'agrippa des deux 
mains à son fauteuil. Yann souleva et entraîna le 
tout, ouvrit de la main gauche la baie qui donne sur 
la rue, pencha le buste en avant, desserra les doigts 
de la main droite, laissa tomber le ·colis, ferma la 
fenêtre, et s'assit devant le propre buvard de M. Dan­
jon. Il écrivit:· 

Monsieur, 

]'étais venu pour vous parler. v qus êtei absent. 
Je le regrette vivement. Je reviendrai quand vous 
voudrez. 

Il signa, sécha, mit sous une enveloppe à l'adresse 
de M. Danjon, bï"en en évidence, et il descendit: le 
camion avait déjà commencé sa ronde, couronné par 
M. Danjon et son fauteuil, en équilibre instable sur 
les cubes de paille ... et pas moyen de descenâre du 
piédestq.l branlant! 

Par un hasard aimable, les deux pieds arnère du 
fauteuil s'étaient· calés entre deux bottes voisines, et 
la chute paraissait impossible, de ce chef. Mais quitter 
le siège grotesque, se mettre debout au sommet de 
l'édifice en marche, essayer de se glisser sur la plate-
forme, et de là retrouver le plancher des vadies, non, 
toute cette gymnastique exigeait des talents d'acro­
bate, que la nature imprévoyante avait refusés à 
M. Danjon et à son ventre bedonnant. _ 

Crier au secours? interpeller le chauffeur magnifi­
quement indifférent? attester le ciel qu'on faisait vio­
lence à la Liberté en sa personne? faire du haut de 

7 
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la pyramide agreste un appel au peuple, tout ce qu'il 
y a de. plus éloquent? .. Le bon peuple se composait 
d'abord de cinq ou six gamins qui jouaient à se battre 
dans la rue, et qui furent soudain réconciliés par 
l'étrange apparition du rédacteur sur sa chaise curule 
au sommet du tas de paille. Ils sifflèrent avec une joie 
non dissimulée. Ils se prirent par le bras. Ils déva- _.., 
lèrent au pas de gymnastique derrière le camion. Ils 
entonnèrent 1 'As-tu vu, la casquette, profitant des ra­
lentis aux carrefours pour reprendre haleine. Bientôt, 
derrière eux, d'autres gamins et des gamines grossirent 
le cortège triomphal. Au chant de la Casquette suc­
céda la MœrseiUaise, et l'on entendit avec stupeur ces 
héros de dix et douze .ans vitupérer « les féroces sol­
dats qui viennent jusque dans leurs bras égorger leurs 
sœurs et leurs compagnes! >> Ici ou là le chauffeur 
modérait l'allure jusqu'à du quatre ou six à l'heure, 
et les enfants lui faisaient un bout de conduite; par 
politesse. A toutes les portes, à la plupart des fenêtres, 
des figures étonnées, curieuses, joyeuses, moqueus.es, 
abasourdies, gouailleuses, apparaissaient et s'effa­
çaient. Dans les rues, les Morlaisiens s'interpellaient, 
en riant. Plusieurs consultaient les journaux et les ca­
lendriers, incapables de se rappeler tout seuls q~elle 
mascarade on célébrait ce jour-là. Les gosses aliment 
toujours, prodiguant les plus beaux morceaux de. lem: 
répertoire, français et breton, en un pot-pourn ef-

. froyable et démesurément satirique. 
Là-haut, verdâtre, M. Danjon trônait: et c'était tout 

ce qu'il polfvait faire, victime tragique de .sa plurr;e ~t 
d'un écart de polémique, jeté aux gémomes de 1 opt­
nion populaire, ridicule à tout jamais. Pendant deux 
heures, pas un Morlaisien qui ne l'eût contemplé av~c 
surprise, comme un désaxé, comme un amateur abustf 
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de Pernod fils, ou comme, tout simplement, un man­
nequin-sosie du triste rédacteur socialiste. 

Devant la porte du grand entrepreneur de démèna­
gements, le camion sans hâte décrivit une courbe de 
longtemps étudiée, passa sous le porche dont le pla­
fond faillit décapiter rvL Danjon, s'arrêta dans la cour 
au milieu de véhiçules disparates... et le cliauffeur, 
indigné de voir un pareil phénomène sur son carrosse, 
l'interpella dans la langue de Cambronne .avec une 
vivacité singulière. 

- Et une autre fois, conclut-il, quand vous aurez 
envie de vous ballader à l'œil, espèce de guignol, vous 
tâcherez moyen d'aller fairé le zigoto ailleurs, hein? 
ou bien je vous promets une de ces dégelées de coups 
de chambrière ... Voulez-vous vous dém ... ener plus 
vite que ça, et vous cavaler en vitesse ! 

M. Danjon, à moitié mort de rage et de honte, se 
laissa choir du mieux qu'il put, le long du charge­
ment hirsute. 

- Et votre fauteuil? lui cria le chauffeur inexorable. 
Vous croyez que je vais faire le déménagement gratis, 
par-dessus le marché? Ma parole, ça ne doute de rien, 
le monte-en-l'air! 

Il laissa pourtant M. Danjon s'esquiver, la crête 
basse .. 

Alors des gamins se précipitèrent sur les bottes dè 
paille, descendirent le fauteuil sans trop de casse, s'as­
sirent dedans l'un après l'autre, jusqu'à ce qu'une fil­
lette aux cheveux. ébouriffés eüt proposé une motion: 

- Il faut aJler le rapporter au propriétaire 1 
Quatre costauds de douze ans prirent chacun un 

pied du fauteuil où >ils avaient assis un petit frère 
apeuré. Ils élevèrent sur leurs épaules le pavois nou-
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veau style, et vlan! en route pour le quai de Léon, 
toujours chantants .. 

- Non, dit la mère Mazé, ils ne savent pas quoi 
inventer, tout de même! 

.... Ils eurent le front de demander leur salaire à 
1 'infortuné journaliste: « pourquoi on a ramené votre 
fauteuil, monsieur; c'est rien lü'urd, vous savez! >l ••• 

M. Danjon, au comble du dégoût, les renvoya sans 
une obole. 

- En voilà un qu'est moche, oui.! dirent les ga-
mins. 

Ce fut toute l'oraison funèbre de la défunte consi­
dération de M. Danjon, socialiste et berné. 

La vengeance est un plat qui se mange froid: le dif­
famateur réfléchit avant de faire payer à Yann Seitek 
l'affront public. lin duel? Yann ne pouvait que refu­
ser, parce qu'il est catholique et parce que cette sot­
tise est devenue vieux jeu. Essayer de le faire passer 
pour lâche, .à cause du refus? Tout le mondé sait le 
courage du paysan, et la correction à prévoir enlève­
rait au citoyen acc1,1sateur toute aptitude à récidiver ... 
Insulter de nouveau?.. Nouvelle punition certaine r 
Appeler devant les tribunaux?.. L'avocat de Yann 
Seitek se paierait la tête de Danjon, dans les grands 
prix, et le public serait pour lui ... Aucun projet ne 
tenait debout. En désespoir de cause, M. Danjon finit 
par décider de venger son défilé carnavalesque par un 
défilé imposant des Républicains de toutes nuances, 
unis contre la Réaction. On irait conspuer Yann, 
Guillermou, Molin et toute leur clique aux bureaux 
de la Résistance. On verrait même à casser des car­
reaux; à opérer une conduite de Grenoble; à rendre 
au centuple le ridicule subi. Ah-! on allait voir de queT 
bois M. Danjon se chauffe! 
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Le vendredi, en effet, un défilé s'organisa. Toutes 
les forces des Loges mirent sur pied des braillards, 
énergumènes, chômeurs très volontaires, citoyens sans . 
aveu: deux cents, peut-être, et qui eurent le mauvais 
goût, malgré les objurgations des meneurs, d'arborer 
des ,drapeaux rouges en quantité. La Carmagnole et 
des chansons obscènes remplacèrent l'Internationale 
·désormais dépassée. Des menaces aux bourgeois. Des 
cris de mort. Des coups de matraques dans les portes. 
Un chahut monstre devant Ja Résistance. Un double 
chahut! Car derrière la horde plus ou moins avinée 
Jean-Marie Quéméneur avait lancé toute une meute d~ 
gamins, alléchée par l'émouvante promesse d'une dis­
tribution de gâteaux cassés,. si les cfiants marchaient 
bien. 

- Moi je sais T'en fais pas Bouboule, M'sieur! 
- M'sieur, moi je sais La fille à sa mémère ... 
~ Oui, mais c'est mon père qui porte le drapeau 

rouge avec les hommes, dit un troisième. 
- Alors, dit Jean-Marie, tu as droit à un pareil. 

Attrape celui-ci. 
C'était un fanion de piquet de touche, pour match 

de fü'ot-ball. Tout ce qu'il fallait. . 
. Les gosses emballés braillaient, prêts à se replier si 
l'affaire menaçait de tourner mal, réconfortés à la 
limite par la prése~ce du « grand >> à leur tête. Les 
hommes en devinrent tout chose; de voir leurs com­
pagnons lilliputiens, ils se sentaient riaicules. · 

Aux fenêtres de l'immeuble, les membres du Comité 
Social et Républicain regardaient de tout leur cœur, 
ni intimidés ni. même intéressés: un peu curieux, sim­
oplement. Un à un, ils s'éloignèrent, en ayant vite 
assez du spectacle bébête. La cohue dut s'en aller. 
Elle n'avait pas osé se livrer à des actes qualifiés 
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crimes ou délits par la loi. Elle se dispersa, aussitôt 
payés les cent sous promis à chacun ..• Et la popula­
tion avait compris, du coup, quelle lie peut être agitée 
pour porter à la surface les politiciens rouges de toutes 
les nuances. Derrière le Cartel, elle avait vu l'Anar­
chie, -et M. Danjon avait manqué son coup! Mais 
les gamins profitèrent: oh! s'il pouvait y avoir des 
élections tous les jeudis et tous les dimanches! ... Etre 
des manifestants! manger des gâteaux à l'œil! 

Le dimanche soir,_ après une journée morne d'une 
· pluie intarissable qui avait incité les citoyens à s'en­

clore dans les auberges, les cafés, les théâtres et ciné­
mas -,- et personne n'aurait pu songer à la prome­
nade - les pronostics allaient leur train. Dans les 
salles de vote, les scrutateurs étaient surveillés avec 
frénésie. Les paquets de bulletins étaient acclamés ou 
honnis, comme s'ils avaient ét{ les candidats en per­
sonne. Les sections de Morlaix restaient douteuses. 
Les ruraux. feraient le succès. Y ann Sei tek, à la mai­
rie, attendait tranquille, peu parlant, sans sourire, 
sans crispation: l'homme maître de soi, le granit in- · 
frangible. · ·· _ 

Les résultats arrivaient par téléphone. Des exprès 
rectifiaient. L'espoir changeait de camp de quart 
d'heure en quart d'heure, de minute en minute. Des 
bruits fous circulaient. Sainte-Sève avait brisé le$ 
urnes. La mairie de Ploujean flambait. Yann Seitek, 
que tous voyaient dan3 la salle, Yann venait d'être 
assommé à Plourin~ M. Molin avait été précipité dans 
le Dossen. Quoi encore! Les dizaines et bientôt les 
centaines de suffrages s'additionnaient. Le citoyen 
Le Yéo arrivait à 2.ooo. Yann s'arrêtait à 1.900. Puis 
la marque repartait. Un dernier total'- l'officiel -
et voilà tout le monde qui cesse de respirer, excepté 
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le maire communiste qui avale une bonne lampée d'air 
et qui hurle: 

_: Le. Y éo, socialiste, 2.041 voix. 
Yann Seitek, A. S. R., 2.203 voix. ELu. 

Les jours _suivants, on a bien pu chercher les 
traîtres, les vendus, les dégonflés des partis rouges ; 
on a pu décoUvrir que les radicaux-socialistes s'étaient 
partagés par moitié; que radicaux et gauche-radicale 
avaient donné en tas pour Y ann, et que des « abste­
nus >> du premier tour avaient rallié le drapeau trico­
lore ... oui, très bien, et coupez des cheveux en quatre 
si c'est votre vocation ... Mais ce soir-là, le Cartel ne 
songea qu'à recompter, recQmpter, additionner, tour­

. ner, retourner: l'ahurissement total, énorme, écra-
sant... la douche à la millième puissance ... l'enterre­
ment. .. la fuite. 

Quant à l'ovation pour Yann, on l'entendit de Lan­
derneau!.. 

M. Molin pleurait doucement... 



VIII 

LA MÈRE DOULOUREUSE. 

Le temps de rédiger l'affiche de remerciements, de 
promettre que le succès serait exploité à fond, d'as­
surer les adversaires que les injures étaient oubliées, 
et Y ann Sei tek, reposé par cinq heures d'un sornmeil 
de plomb, partit pour Saint-Majan. Dès le soir, il 
devrait avoir revu Morlàix, pour le vin- d'honneur 
inévitable et d'ailleurs mérité: mais la vieille maman 
avait bien droit à la bonne ~ouvelle, et qui sait si à 
Ploudalmézeau une fenêtre ne s'ouvrirait pas, au 
bruit rapide de l'auto, et si même ... oui. .. après tout? .. 
si · M. Brenterc'h demeurerait inexorable? 

Marie-Jeanne Tanguy, veuve Seitek, finissait son 
premier bol de café de 'la journée lorsque Yann arriva. 

- Oh! mon fils, dit-elle, si tôt te voici! Et content 
es-tu du combat d'hier? 

- Elu je suis, mère! 
- Ah ! que viendra Kerzister à être, alors? 

demanda la pauvre maman. Il te faudra bien être 
vu souvent à Morlaix, et aussi même à Quimper avec 
tous 'les messièurs du Conseil. Ah ! Y ann, je devrai 
mourir toute seule dans le lit de ton père (Dieu lui 
fasse paix!) et mon fils sera loin, ce jour-là! · 

Yann regardait sa mère, des. larmes assiégeant ses . 

.. ~······ 
1 
p 

··.l' 

l :: 
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paupières, et il savait bien que la bonne vie familiale, 
. à eux deux, entre les souvenirs de l'enfance et les 
espoi;s de l'âge mûr, oui, la politique un jour - si 
le succès durait - briserait toute joie et d'abord le 
cœur de la vieille femme douloureuse .•.. Il regardait 
les pauvres mains déformées par les tâches trop rudes, 
les doigts durcis et raidis, les veines qui saillaient 
trop, les épaules vides, le visage résigné, aminci, dia­
phane, et les yeux clairs et las qui le fixaient et qui 
1 'in tèrrogeaien t... · 

- Mère, dit-il, si vous voulez, je vais chauffer du 
café pour moi aussi, et encore pour vous. J'avais hâte 
de manger du pain de la maison. Laissez-moi; je 
ferai vite. 

Ensemble, tandis que les tranches épaisses _et 
longues, beurrées sans avarice, lentement disparais­
saient, la mère, dans son humble soumission, et le fils, 
très doux pr_otecteur, causèrent comme autrefois. 
Marie-Jeanne reprenait cœur. · 

- A Quimper, disait Yann, je n'irai que deux ou 
trois fois par an. A Morlaix, probablement chaque 
semaine, pour commencer. Et nous vivrons à Kerzis­
ter, vous verrez. 

- Et si tu dois aUer à député? 
- Alors, trois jours à Paris et trois jours à Kerzis-

ter, pendant les mois qu'il faut. Mais on n'est obligé 
que la moitié de l'année. 

- Oui, tu es à chercher à me consoler, parce que· 
tu as toujours porté respect à ta mère: mais si tu vas 
encore plus haut? .. 

- Mère, dit Y ann, croyez-vous que Philomène me 
sera donnée à épouse, puisque le Brenterc'h vieux 
avait comme promis? · 

La vieille Bretonne ne se demanda point si le cœur 
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de son fils était plus débordant de l'amour de sa fian­
cée ou de piété filiale ; elle proposa, très douce : 

- Pêut-être, puisque tu es adjoint-maire et conseil­
ler général, peut-être il dira oui. Mais c'est un homme 
difficile, mon fils, et dure sa tête. J'ïrai lui demander 
encore, si tu veux. 

- Non, ma mère; vous n'irez pas. Une fois vous. 
avez eu à souffrir de sa part; vous n'aurez pas deux 
fois à cause de moi. Aujourd'hui est le lundi de foire 
à Ploudalmézeau. J'irai, et s'il plaît avec Dieu, je 
dirai quelque mot au Brenterc'h. 

- Sois paisible avec lui, Yann! Les hommes, quand 
ils se disputent, ils vont vite à frapper. 

Le jeune homme, devant cette douceur, cette sim­
plicité, cet àmour presque déférent, sentait tout fondre 
en lui de sa rudesse de lutteur. Un sanglot gonflait sa 
gorge et il s'échappa ... Àlors Yann Seitek, comme 
un petit enfant qui a du chagrin, mit ses deux bras 
sur la table, la table des repas quotidiens et la couche 
mortuaire des vieux qui,_ l'un après l'autre, avaient 
été exposés là entre les cierges ... et alors, la fatigue 
d'un mois surhumain, toutes les douleurs du fils et 
du terrien qui sent briser les racines ataviques, l'an­
goisse enfin de l'inconnu que le temps précipite et 
qui n'écoute aucun regret ... tout ce qui pesait sur 
l'âme bandée, tout à coup fit jaillir la source des 
larmes, et longuement, sa tête enfouie entre ses bras, 
sous le regard de sa maman silencieuse, le chef in­
domptable 'pleura ... 

A la fin, Marie-Jeanne osa dire: 
- Yann, si c'est trop dur, peut-être j'ai eu tort de 

te dire d'.essayer; peut-être nous pourrons nous tirer 
autrement. 
-- Ma mère, répondit fermement le fils, s'il n'y 

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 107 

avait eu que Philomène, je sais bien que d'autres avec 
le temps ont pu s'arranger et oublier celle qu'ils 
avaient aimée d'abord; je suis fait de la même boue 
.que ceux-là 1 peut-être je ferais comme eux, et mon 
cœur brisé se remettrait à la fin ; mais il y a autre 
chose, ma mère. 

- Dis à ta mère, Y ann. 
- Il y a que j'ai rendu service, à Morlaix. Peut-

être un autre aurait fait mieux: mais ils n'ont trouvé 
que moi. Eh! bien, vous ne sav:ez pas comme les gens 
sont mauvais, comme les bons sont faibles devant le 
monde, comme il faut se lever et rester debout, ferme, 
pour défendre Dieu et le Pays, comme nous ne 
sommes pas beaucoup pour donner du courage aux· 
autres et pour faire peur aux méchants ... Non, mère, 
vous ne pouvez pas savoir, et il vaut mieux, allez, que 
vous n'ayez pas vu l'enfer sur la terre, comme je l'ai 
vu. Seulement, là-bas; j'ai compris que je suis né 
pour la bataille et que j'ai beau ne pas l'aimer, c'est 
mon sort qui m'appelle. 

- Alors il faut aller, mon fils. 
- Jusqu'à dix-huit ans, ma mère, nous avions cru 

que Dieu me voulait prêtre, et j'ai pleuré, comme tout 
à l'heure, quapd j'ai vu que tous nous nous étions 
trompés. Maintenant, je sais. Pas prêtre, apôtre 
quand même. Avec un pauvre cœur qui a besoin d'une 
femme et de petits enfants après le combat. Au Cercle, 
je sentais bien quelque chose qui frappait dans ma 
poitrine, avec les camarades: je n'étais pas capable 
de deviner ce que c'était. Mère, c'était la grande main 
de Dieu qui me prenait par mon cœur pour m'en­
voyer parmi les hommes, les conquérir, et les lui 
rendre. 

- Tu parles comme un prêtre, mon fils. 
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- l\4ère, Dieu m'a donné la forte, la parole la 
vocation; je n'ai qu'à obéir quand il m'appelle, co~me 
un bon chrétien. Vous ~étiez digne, vous, d'avoir pour 
fils un prêtre: quand vous serez grand'mère, vous en 
aurez plus d'un, puisque moi je n'ai pas été digne! 

Chacun doit aller suivant son devoir, mon fils. 
Yann se leva. Sa mère avait dit les mots qu'il fal­

lait au lutteur fatigué. Par elle, il avait lu dans sa 
. propre conscience. Avec Philomène ou sans elle, dé­

cidément, il irait au devoir, le devoir pur et strict 
révélé au long des luttes électorales, imposé par là 
parole simple de l'âme maternelle. Ensemble encore 

' ' la mère et le fils vaquèrent aux soins de la maison et 
de ses dépendances. Ghel et Moriane hennirent de joie, 
et les quatre vaches pies..noires arrêtèrent leur rumine­
ment éternel, posèrent leur bon regard étonné sur le 
Maître revenu ... 

Tôt après midi, Yann graissa son vélo et partit -
insouciant de tous ses mandats électifs et de leur gloire 
- pour la foire de Ploudalmézeau. L'importance des 
transactions, l'affluènce des maquignons étrangers, 
le hasard des rencontres et des séparations, le va-et­
vient des foules et leur masse ici et là impénétrable, 
rien ne pouvait empêcher qüe bientôt Y ann fût le 
centre d'attraction de nombreux amis et camarades: 
son triomphe illustrait sa patrie, et lui avoir parlé 
serait un souvenir honorable et joyeux... Oui, dans 
les a'nnées futures,· on redirait en l'adaptant: <s Il 
vous a parlé, grand' mère? >> (soit dit sans manquer 
au respect dû au Petit Tondu et à Béranger!) 

On s'él:ccorda généralement sur ce point que Yann 
était toujours le même bon gâs, . mais que la ville 
l'avait maigri. En effet l 

Comme l'élu du peuple souverain allait entrer dans 
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l'hôtel de Bretagne où Louis Botéraou avait préparé 
« quelque chose de bien », comme il disait, pour le 
Conseil municipal de Saint-Ma jan invité par Y ann 
et pour les neuf memores du Cerclé, un remous fit 
soudain le vide derrière lui: M. Brenterc'h, maire, 
paraissait dans le sillage, et les camarades lui lais­
saient la voie libre, avec tout le respect dû à son1 

écharpe, à ses écus et à son humeur. 
La réunion fut quand même pleine d'entrain . 

Jacques Lainendout, le portézer, chanta la spirituelle 
gwerz;e ( r) « levée >> par Jean Kervazé pour la cir-

. constance; Vincent Malgorn et Pierre Le Moan por­
tèrent des tostes malicieux, panachés d'une émotion 
contenue, mais fière; Jacques Pérès, de Kergonvel, 
·premier adjoint, et Nestor de la bande, évoqua lebon 
vieux temps et déclara que, sur sa foi! il y a encore 
maintenant des jours qu'on a plaisir à vivre. M. Bren­
terc'h lui-même n'hésita pas à féliciter son deuxième 
adjoint et à lui demander de rester Saint-Majanais de 
cœur. Y ann Sei tek répondit, tour à tour sérieux, ta­
quin, familier, éloquent, si bien que Lann ar Sann 
l'interrompit d'un « Tu es un, toi l » admiratif, . et 
que Pierre Lijel résuma l'impression générale en con­
cluant: « Un sa pré raconteur avec nous, celui-là l >> 

A la sortie, Yann s'arrangea pour se trouver seul 
avec M. Brenterc'h. 

- Monsieur le maire, dit-il, je ne suis toujours que 
Yann Kerzister et votre deuxième adjoint, pas plus 
riche aujourd'hui que le mois dernier, Cependant, 
d'homme à homme, dites-moi, le conseiller général de 
Morlaix peut-il vqus demander si Mademoiselle . Phi­
lomène Brenterc'h est pour lui un trop beau rêve? 

(i) Chanson ou romance. 
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-.:. Tu me méprises, je crois, avec ton titre tout 
neuf? 

- Je ne mépriserai jamais celui qui, je désire et 
j'espère, aura mes fils pour petit-fils. 

-.:. Tu ne les as pas encore. 
- Je le sais trop, monsieur le maire. Mais si l'ar-

gent ne m'est pas venu, du moins j'apporte à votre 
fille un nom· honorable et un titre que j'ai conquis 
comme vous savez. 

- Et que tu ne garderas pas longtemps! 
- Nul ne sait l'avenir, ni vous, ni moi, monsieur . 

le maire; mais autant qu'on peut prévoir, Morlaix me 
réélira. ' . 
~ Eh ! bien, puisque tu es tellement sûr de ton 

s,iège, puisque te voilà si bien parti, tu n'as qu'à con­
tin uer! Passe député, Yann Sei tek! 

- Je ne dis pas non, monsieur le maire. Mais alors. 
me donnerez-'vous votre fille ? 

:- Alors tu seras devenu un très gros personnage, 
et tu ne la regarderas plus. 

- Raison de plus pour me l'accorder maintenant, 
monsieur le maire .. 

- Pour que tu regrettes, après? Et même, si vous 
vous mariez maintenant, qui me dit que tu essayeras 
d'êtn~ député, - si c'est cela que tu veux en vrai et 
non pas les honneurs ? · 

- S'il ne faut que cela, je vous donne ma parole. 
Vous me croyez, tout de même ? 

- Tu n'auras jamais l'argent qu'il faut pour une 
élection, et je ne donnerai pas ma fille à un sans-le;.. 
sou qui aurait fait des dettes et qui serait obligé de 
se vendre pour les payer, comme tous ces voleurs de 
la Chambre! 

- Monsieur le maire, vous êtes sur le point de 
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vous oublier. Je n'ai pas d'argent, nous sommes d'ac­
-cord là-dessus. Mais pour les élections, les Comités 
en trouvent ... 

- Alors, tu es à 1 'aumône? Ma fille à un mendiant? 
- L'argent, dit Yann, c'est pour la Cause, pas pour 

le candidat. Il n'est rien resté dans mes poches de 
ma campagne de Morlaix. D'ailleurs, c'est le Comité 
qui traitait avec les fournisseurs et les employés, et 
la trésorière payait tout, sans passer par. moi. Soyez 
sans crainte!.. 

- Vrai ou pas, en voilà assez! J'ai dit: « Quand 
tu seras Président de la République .)) ; tu n'es pas 
Président, n'est-ce pas? Alors, si tu veux que nous 
restions en paix, tais-toi jusque-là. 

Une servante de l'hôtel frappa: 
- Monsieur le maire, c'est Philomène qui demande 

si vous êtes là. 
- Oui. Qu'est-ce qu'elle veut? 
La servante s'effaça.· 
- Tu peux venir, Philomène; ils sont rct. 
La jeune fille serra sans embarras la main de Yann. 
- Père, dit-elle, c'est M. Alaouré, de la Banque 

du Léon, qui veut absolument vous voir. Une grosse 
affaire, il prétend. 

M. Brenterc'h baissa les yeux, plissa le front, serra 
les lèvres et même un peu les poings. 

- Avec celui-là, fit-il, deux sûretés valent mieux 
-qu'une. 

Il fit un gros effort, il souffla des deux narines, il 
tendit la main à Yann. 

- Puisque te voilà conseilier génér:al, conclut-il, 
peut-être bien il. osera moins devant toi, et puis, là­
bas, tu as appris plus d'une chose, je pense. Tu viens 
à la maison, y ann ? 
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Ils sortirent tous les trois ensemble, M. Brenterc'h 
entre lès deux j,eunes gens; et aussitôt la nouvelle 
courut, telle la· flamme dans la paille sèche, du bourg 
de Ploudalmézeau à toutes les fermes du secteur: 
le mariage de Philomène et de Y ann était chose faite-, 
la dot était d'un demi-million, et plus de cinq cents 
invités seraient au « fricot n !. . La renommée va vite, 
hélas! plus vite que la vérité, et le bonheur des héros 
attendra, si jamais il peut naître. Mais d'être considéré 
comme un secours, et en affaires d'argent, - d'être 
prié d'entrer - de pouvoir, avec prudence mais sans 
crainte, jouir de la présence de l'aimée, chez elle, al­
lons! c'était un peu de baume, un élixir d'espérance, 
et Yann à longs traits le savoura. Philomène aussi, 
d'ailleurs: mais la jeune fille ne doutait pas du succès 
final, ce qui rendait sa joie moins troublante et plus 
calme. Yann s'enivrait urt peu ... 

Toutefois, il ne s'envola pas pour Kerzister. Il 
retrouva les neuf amis du Cercle d'études. Il tint avec 
eux, disait-il, un Conseil de guerre. Sùr de leur dis­
crétion comme de leur intelligence et de leur dévoue­
ment digne du sien, il leur dit ses projets. Choisir une 
liste de candidats députés (et les neuf amis seront 
des agents de liaison et, au besoin, des excitateurs), 
mener une campagne comme personne jamais nulle 
part n'en aurait vu, faire élire toute la liste à toute 
forcè, retravailler ensuite le Conseil genéral, bouscu­
ler partout l'adversaire en bloc et en détail, ne s'ar­
rêter après une victoire ou défaite que le temps de 
préparer et de remporter un succès ... refaire le dépar­
tement électoral, et ensuite, ou en même temps, as­
surer l'avenir par les institutions et les mœurs néces­
saires, et pas de t'epos jusque-là. 
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Les neuf jeunes gens. écoutaient,· les yeux dilatés 
les cœurs battant d'enthousiasme. 

- Tu crois qu'on pourra, Yann? dit Jean Arzel. 
- Rien que nous? .. obJecta J ean~Marie Den mat. 
- Nous, nos amis et' Dieu, c'est tout ce qu'il faut, 

répondit Yann. Nous en reparlerons., puisque désor­
mais le Cercle va reprendre. Il y aura du travail pour 
tout le monde. On les aura! 

Le soir, quand_ Marie-Jeanne Tanguy revit son 
grand fils, quand elle eut entendu le récit de la visite 
chez le Brenterc'h vieux, elle dit avec simplicité: 

--'--- Tu as gagné beaucoup aujourd'hui, mon fils. 
- I1 te donnerait bien Philomène, je crois, n'était qu'il 
a honte de sa première parole. Si tu passes député, 
croyable il ne dira plus rien. 

- C'est mon sentiment, ma mère. 
- Dieu et -la Vierge seront pour toi, Yann, parce 

que tu as -eu pitié de ta mère. · 
Aussitôt la prière du soir dite et la Buez ar Zent (1) 

lue selon la coutume, Yann reprit l'auto, descendit sur 
Ploudalmézeau où il sonna « à force >> en passant 
devant la maison Brenterc'h, « envergua >> les kilo­
mètres avec entrain, et le voilà au vin d'honneur de­
la Résistance, à l'heure marquée. 

Des drapeaux tricolores, des guirlandes sobres de 
sapin, des lumières tant qu'on veut, biscuits et cham-
pagne ... Très bien. -

Tous les membres du comité de l'Action Sociale et 
_ Républicaine, les afficheurs bénévoles, les jeunes de 
la "claque, tous les -« premiers moteurs n de la vic­
toire. Un triple ban lorsque Yann, assez ému (pour 
une fois!) fut accueilli à la porte par M. Molin. 

(i) Vie des Saints. 

' 8 
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Depuis cinquante ans, dit le Président, Morlaix 
ne s'était vu à pareille fête. L'invraisemblable était 
réalisé. L'avenir même s'ouvrait sur une perspective 
de promesse. Un homme, et voilà un canton debout, 
peut-être plus qu'un canton, sûœment même 1 

M. Molin donna la parole à M. Guillermou, qui 
avait bien mérité cet honneur par son admirable cam­
pagne d'articles et de tracts. 

- Mon cher ami, dit-il, quand nous avons voulu 
vous offrir un souvenir de cette quinzaine grâce à vous 
libératrice,. nous nous sommes rappelé votre premier 
soir morlaisien. Dès votre arrivée, dans une salle so­
cialiste, vous avez fait applaudir « l'Ouvrier, Fils de 
Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ » par tant 
d'hommes de bonne volonté que de mauvais bergers 
Dnt écarté de Lui, et vous avez rapproché de Lui son 
troupeau. Acceptez cette image. Au fond, n'est-elle 
pas toute notre campagne? 

Y ann découvrit la toile inspirée, et un long mo­
ment il ne put répondre. 

Sous la lumière orientale, le Bon Pasteur debout, 
tunique blanche, manteau blanc rejeté sur l'epaule. 
Le capuchon blanc protège le front. L'ombre descend 
du front aux lèvres. La main droite devant les yeux 
prolonge le regard. La main gauche, grande ouverte, 
soutient la tête de la Brebis confiante, pressée par le 
troupeau tout blanc. Les yeux cherchent au loin, in­
quiets, douloureux, ceux qui sont perdus et qui ne 
reviennent pas. La bouche accuse un double pli de 
souffrance.· Tout l'ensemble n'est que d'amour et de 
soÜicitude ... Et à voir Yann Sei tek sans parole devant 
l'image, les militants sentaient leurs cœurs se fondre ... 

Y ann attira Guillermou sur sa poitrine et il 1' em­
brassa: 
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- En votre nom à tous! murmura-t-il. 
Ce qui détendit l'atmosphère. On applaudit. On 

causa. On raconta les mille anecdotes des jours passés. 
On but aux victoires futures et aux combats redou­
tables. Et M. Molin s'étant plusieurs fois raclé la 
gorge avec précision, ayant lissé sa moustache et sa 
mouche d'un triple et lent coup de mouchoir, tira un 
papier d'une poche intérieure, toussa deux fois et dit ..• 
11 dit les remerciements et les félicitations du Comité; 
il distribua les louanges dues; il fit appel aux réserves 
inépuisables de l'avenir; il ferma la feuille et il ajouta: 

- Cher monsieur le Conseiller général, ·cher ami, 
le Comité vous a offert le présent du cœur. Nous 
avons eu raison_. Un complément cependant s'impose. 
Comme vous devrez venir souvent à Morlaix, votre 
permanence est retenue, meublée, payée, à terme indé­
fini. Et comme vous ne pouvez vraiment pas venir à 
pied, faites-nous donc l'amitié de garder en souvenir 
de nous l'auto de votre campagne. Elle couvrira. en­
core bien des kilomètres, car votre tâche n'est pas 
finie: elle commence à peine. Ne V01lS inquiétez pas 
des frais de route : le Comité fera son devoir; vous, 
vous avez fait plus que le vôtre, et nous serons vos 
débiteurs à jamais ... 

Y ann Sei tek en perdit la parole. Il eut assez de 
présence d'esprit pour lever son verre et saluer à la 
ronde ... Mais il était écrit què ce soir-là il n'obtien­
drait même pas un accessit d'éloquence. CJ)mme tous, 
à 1e voir capable de tremblement, reconnurent à ce 
signe que son triple airain cachait un vrai cœur 
d'homme,· ils aimèrent mieux son silence que le plus 
fulgurant discours. Le chef, pour eux, devenait aussi 
un frère. 

Le lendemain, cinq comités cantonaux d'A. S. R. 



II6 YANN SEITEK 

étaient fondés: Morlaix, Lanmeur, Plouigneau, Saint-: 
Thégonnec, Sizun. A eux de constituer les Comités 
communaux, les Secrétariats sociaux, les Centres de 
joürnaux et livres ... La bataille législative, déjà, s'or-
ganisait. · 

... Là-bas, toute seule à Kerzister, Marie-Jeanne 
Tanguy pleurait son fils à jamais perdu pour son 
cœur, et elle priait. 

IX 

ESCARMOUCHESL ET EN GUERRE ! .. 

La première réunion du Conseil général rèvéla 
Yann Seitek à la plupart de .ses collègues. Il parla 
peu, à peine, aux. séances générales. Il répondit 
quand on l'interrogea, à la Commission de l'Agricul­
ture et à celle des Travaux publics. Deux rapports, 
écrits pour ainsi dire au pied levé, témoignèrent de 
son jugement très ferme et de sa connaissance pro­
fonde des besoins, - et leur langue directe, claire et 
simple, la langue des affaires, plut aux administra­
teurs éprouvés qui l'écoutaient avec surprise. Modeste, 
au demeurant, appliqué à ne paraître qu'au minimum, 
sans dérobade et sans affectation, il fut ce qu'il con­
venait qu'il fût, et les ch~fs de groupes le jaugèrent: 
non sans inquiétude, pour les uns; non sans espé­
rance, pour les autres. 

Quand· la session se termina, des amitiés s'étaient 
nouées, des projets amorcés, des promesses échan­
gées. Yann Seitek s'était fait son trou, selon la parole 
de M. Martin, doyen de l'assemblée, et il paraissait, 
nettement, homme à 1 'èlargir sans retard. 

Vers la fin de janvier il reçut une lettre attendue, de 
M. Joseph Caour, le plus ancien candidat du Finis­
tère, conseiller général. C'était aussi bref que net: 

,j 
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Mon cher collègue, 

Notre liste pour les prochaines élections législatives 
est camp lète, sauf un nom: le vôtre. Voulez-vous 
venir à Landerneau dimanche, hôtel de Cornouailles,, 
à quatorze heures, pour les de.rnière's dispositions? 

Merci d'avance et bien à vous. . 
Joseph CAOUR. 

conseiller général. 

Cette fois, les « troupes électorales >> ne pouvaient 
pas accuser leurs chefs de retards préjudiciables à la 
Cause: -trois mois de campagne, c'était bien! 

Y ann écrivit quelques lettres .. Ses amis âu Cercle 
d'études et lui-même eurent à s'absenter pendant la 
semaine. Et le dimanche à quatorze heures, le conseil­
ler général de Morlaix se trouva, comme convenu, à 
Landerneau. 

Bien, poliment, on se serra les mains. Dix' candidats, 
vieux routiers de la politique, députés ou conseillers 
généraux, étai-ent là comme chez eux. Y ann se fai­
sait assez l'effet du parent pauvre, sacrifié d'avance, 
ou. du moins digne d'une considération mitigée, ce 
qut est une façon d'être distingUée. Il regarda son 
monde, qui ne le lui rendit guère. Il attendit. 

M. Caour, de sa belle voix qui était son meilleur 
atout, proposa qu'on lût le programme de la liste. 

- Je l'ai composé, dit-il, comme d'habitude. C'est 
toujours le même fond, n'est-ce pas? un fond corn­
mun, si je peux dire, avec la sauce qui change tous 
les quatre ans, au gré du vent et de l'actualité, mais 
toujours sans dévier de notre ligne, dont vous con­
naissez les repères principaux. Monsieur Seitek, 
puisque vous êtes ie plus j1eune, voulez-vous être le 
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bon secrétaire et lire à haute et intelligible voix notre 
profession de. foi ? 

Yann n'avait vraiment aucune objection à faire. Il 
lut. L'honorable assemblée jugea que la lecture valait 
l'écriture: 20 sur 20. Et M. le Président ayant 
demandé avec détachement si tous étaient bien d'ac­
cord, la séance allait être levée quand un candidat 
posa une question : 

. - Et si nous voyions tout de suite comment orga-. 
mser nos tournées de propagande, les. communiqués 
aux journaux, les affichages? 

M. le Président opina que la pensée était excel­
lente, mais qu'il restait trois mois, - que cependant 
les dispositions générales, eh ! bien oui, on .allait y 
pourvoir dès aujourd'hui, si du moins personne n'avait 
d'autre explication à demander. 

- Je demande la paroie, dit Y ann Sei tek. 
- Vous avez quelque chose à dire, mon cher col-

lègue ? Si ce n'est pas pressé, nous· pourrions remettre 
à notre prochaine entrevue; car, je crois, nous avons 
tout juste le temps de prendre l'apéritif avant le départ 
des trains. Vous voulez bien attendre, n'est-ce pas? 

- Je demande la parole, monsieur le président. 
- Allons, vous l'avez, mon cher collègue. Mais 

faisons vite, je vous prie. 
- Messieurs, dit Y ann fort posément, veuillez me 

pardonner d'oser· vous soumettre une première 
remarque: je la crois importante et nécessaire. La 
liste sur laquelle vous me faites l'honneur de m'ins­
crire, moi onzième, ne me paraît pas - encore une 
fois, pardon 1 - suffisamment étudiée. 

- Vous dites? s'exclamèrent plusieurs candidats,. 
suffoqués. 

D'autres appuyèrent les coudes sur la table, leurs 
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mentons solidement tenus dans leurs paumes, et leurs 
yeux pétillaient. 
~ Vous serez d'accord,. messieurs, pour déclarer 

qu'une liste d'Action sociale et républicaine ne doit 
pas accepter le nom d'un homme à double face ... 
~ Certainement. Mais ce n'est pas le cas. 
- Un des onze noms est celui d'un homme qui a 

dit, dans un lieu public, devant des témoins qui sont 
disposés à répéter le propos et qui sont dignès de foi : 
H Si la liste d'A. S. R. ne me prend pas, je passerai 
de l'autre côté et je serai candidat contre elle n. 

- Mais c'est impossible! Cet homme ne peut pas 
être ici? 

- Si cet homme est candidat sur votre liste, mes­
sieurs, j'aurai le regret de me retirer, et je publierai 
pourquoi. · 

- Mais ce serait un scandale ! un déshonneur pour 
la liste tout entière ! .. 

--'-- Le scandale serait plus grand, de. marcher avec 
eet homme sans conscience. S'est-il seulement démas­
qué depuis que je l'accuse? L'hypocrisie sur notre 
liste, vous sentez bien que cela répugne, messieurs. 

- Nous étudierons la question, mon cher collègue. 
L'heure nous presse aujourd'hui. L'accusation est 
trop grave pour être discutée sans toutes les garan­
ties, néoessaires. Nous vous remercions. Bonne note 
est prise, croyez..:le bien. A bientôt... 

- Messieurs, reprit Yann Seitek sans s'émouvoir 
du bruit des chaises soudain écartées et des attitudes 
de- plusieurs collègues déjà levés, - messieurs, trois 
des noms de notre liste appartiennent à des hommes 

· qui ont combattu leurs co-listiers il y a quatre ans ... 
Les papotages s'arrêtèrent net. Quatre candidats 

étaient restés assis, dardant leurs regards honnêtes et · 
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passionnés sur le « benjamin » de la salle. Les . 
autres, impatients, ne pouvaient pas n'écouter pas. 

- Ces trois hommes, dit Y ann, ont fait distribuer 
des feuilles polycopiées où ils recommandaient aux 
électeurs de leurs partis, de rayer certains noms de 
leur propre liste, afin de leur permettre d'arriver en 
tête etd'être élus, au détriment de leurs co-listiers ... 

Le silence pesa, intolérable. 
- ... Je possède plusieurs de ces feuilles. Je sais 

quelles machines les ont tapées. Je sais qui les ont 
expédiées. 

- Ah! dit M. Trubord, j'ignorais que nous avions 
parrrii nous un policier! 

- Un justicier, tout au plus, monsieur. Nous 
sommes tous d'accord, n'est-ce pas, pour rejeter ceux 
qui rejettent leurs compagnons de .combat? 

- Mais, monsieur, êtes-vous donc venu ici pour 
démolir la liste dont vous faites partie? · 

- Veuillez me permettre, messieurs, deux remar­
ques encore. Si je demande le remplacement des 
quatre indignes, je serai moins exigeant pour deux 
autres, qui' les valent, mais dont la trahison n'a pas 
laissé - pour moi, du moins.- des preuves maté­
rielles, bien qu'elle soit certaine. Lors d'une élection 
cantonale, ces deux hommes ont envoyé, au domicile 
de nos partisans, des émissaires chargés de-répandre 
cette consigne: « On ne .vote pas pour Cozâour; ordre 
du Parti n. Cozdour, vous le savez, avait reçu l'in­
vestiture officielle du Parti. Ceux qui lui· ont tiré dans 
les jambes ne seront pas mes co-listiers; mais faute 
de preuves matérielles, je ne peux pas demander· leur 
expulsion. 

- Mais si vous expulsez tout le monde, honnête 

1. 

~~~ 
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homme que vous êtes, unique honnête homme, soyez 
donc toute la liste, à vous tout seul ! 

Les quatre candidats restés assis ne bougeaient plus, 
raidis et silencieux. 

Yann Seitek, ·toujours impassible, répondit: 
- Vous m'amenez précisément, mon cher collègue~ 

à ma deuxième remarque. Vous avez constitué votre 
liste sans me consulter, c'était votre droit. J'ai consti­
tué la mienne aussi, et si nous n'arrivons pas à nous 
entendre, messieurs, les électeurs nous départageront. 

- Comment? s'écria M. Caour, atterré. Mais c'est 
dè la folie l Mais pour qui nous prenez-vous? Est-ce 
vous qui nous ferez la loi? 

- La questi.on est plus simple, monsieur le Prési­
dent. Quatre noms doivent disparaître de notre liste, 
pour être remplacés par quatre de la mienne; j'espère, 
en outre, que les deux saxons derniers visés se retie. 
reront d'eux-mêmes, et deux de mes hommes encore 
les suppléeront. . 

...,...... Ainsi vous débarquez vous-même quatre hommes 
de~ votre liste? 

- Avec leur permission, oui, messieurs; ils savent 
tout et je suis leur mandataire ici, avec pleins pou­
voirs. 

M. Martin se leva, et ses trois voisins, assis pen-· 
dant toute la scène, suivirent le mouvement. 

- Monsieur le président, dit-il, je propose q\le,. 
demain, les six « inculpés n adressent, à vous-même 
ou au doyen d'âge que je suis hélas l soit leur démis­
sion de toute candidature, soit leur justification, ce 
qui sera mille fois préférable. Ainsi, pas d'esclandre 
et pas de retard, Je pense, mon cher Yann, que vou& 
n'y voyez pas d'inconvénient? " 

- Lavons le linge sale en famille, c'est le mieux,. 
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répondit Yann. Vous ne croyez pas, M. Martin, que 
c'est pour mon plaisir que je me suis livré à cet exer;;, 
cice? 

- En effet! Mais si vous avez les preuves ou si 
vous obtenez l'aveu, comme un tout prochain avenir 
le montrera, alors votre succès fera passer votre témé­
rité. Ah l que vous êtes jeune, mon cher Y ann ! 

- . Vous me . blâmez, monsieur Martin ? 
...,...... Vous n'avez pas encore appris l'art des ména­

gements, mon pauvre ami. Vous vivez tout entier dans 
votre mission, d'autres diraient dans votre rêve. Vous 
parlez, et c'est du vitriol que vous jetez avec candeur 
sur des plaies cachées. C'est beau, si vous voulez, de 
mépriser les compromissions et les lâchetés. Nous, les 
vieux, parce que nous avons trop vu et qu'au fond 
la lassitude nous a envahis, nous tolérons, nous dé­
daignons, nous 'réagissons peu, et nos sourires, plus 
d'une fois, dissimulent nos dégoût.i>. Allez tout· de 
même, Y ann ; on vous donnera la main. Mais prenez 
gardel 

- Nous ne sommes plus que cinq ici, dit alors 
M. Argoat, député sortant. 

M. Martin et Yann regardèrènt autour d'eux. Ils ne" 
purent s'empêcher de sourire: pendant le cours pra­
tique de politique du doyen, l'un après l'autre les six 
excommuniés s'étaient défilés. 

- Nous ne les reverrons plus, prédit M. Martin. 
Mais ils travailleront contre nous. Contre nous, 
reprit-il en riant, si vous nous maintenez sur . votre 
liste, terrible Seitek l 

- Vous êtes notre tête de liste, monsieur Martin. 
Impossible de marcher sans vous. Quant aux ... dissi­
dents, v·euillez leur faire savoir que s'ils nous mettent 
des bâtons dans les roues, je publierai leur forfaiture. 

,.i; 
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Entendu! Evidemment vous avez préparé un 
programme, un appel au peuple, un papier incen­
diaire, que sais-je? Montrez-nous cela un peu: Et 
puis, quels sont nos co-listiers? 

Il se trouva que les six nouveaux noms etaient exac­
tement ceux que MM. Martin, Argoat et consorts 
auraient choisis eux-mêmes. Félicitations empressées. 
-A quand la prise de contact? demanda M. Mar­

tin. 
- Quand vous nous aurez convoqués, Monsieur 

Martin. Vous êtes le chef. · 
- Je suis le chef; donc il faut que je suive mes 

troupes: air connu. Mais ne plaisantons pas. Di­
manche prochain; voulez-vous? 

Un employé de l'hôtel de Cornouailles apportait 
une enveloppe adressée à M. Martin. . 
~ Vous permettez? fit le doyen en décachetant. 
Aussitôt 1u, il tendit le papier à ses compagnons: 

c'était la démission collective, sans phrases, des six 
évincés. 

.,--·Ils ne partiront pas comme ça! s'écria M. Mar­
tin. On ne pouvait plus marcher ensemble, c'est vrai; 
mais il faut sauver la face, aussi ménager l'avenir; 
nous n'aurons pas trop de toutes nos forces ensemble. 

- Oui, dit M. Argoat,. pour éviter de se haïr, par­
fois il ~aut mieux se séparer, Mais restons amis. 

- Yann, conclut M. Martin, ne descendez pas avec 
nous. Nous allons essayer d'arranger la petite affaire 
à l'amiable, et selon les circonstances nous vous ap­
.pellerons ou non. 

Yann ne fut pas appelé. Mais des assurances de si-
1ence réciproque furent obtenues: et pour le moment, 
t'était l'essentiel. 

Le dimanche suivant, la liste nouvelle était établie, 
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M .. Martin en tête, Y ann Sei tek en queue; le pro­
gramme commun arrêté; les tournées de conferences 
et le reste mis au point. 

Combien des onze seront élus? demanda M. Mar-
tin. 

- Onze, répondit Yann. 
- Vous en êtes bien capable, jeune prestidigitateur ! 

déclara M. Martin en riant. En tout cas, c'est la ba- • 
taille à fond, chacun pour tous, tous pour chacun, et 
jusqu'au bout. Une .seule chose compte désormais: 
la Cause! Parmi nous, ni premier ni dernier. On le 
dira aux électeurs. Toute ·la liste fait' un bloc. Les 
questions de personnes ne comptent pas. L'idée, l'ac­
tion en commun, la victoire totale, voilà la consigne. 

Nos onze, en sortant de là, vous avaient un petit air 
guilleret qui faisait plaisir. 

Yann Seitek, une fois seul, se sentit l'âme trouble, 
la volonté usée, le cœur défaillant. Certes il avait com­
battu jusqu'alors, fier, dur, allant, le goût de la lutte 
peu à pep dominateur en lui; il avait fait sa besogne 
dans le fracas des réunions contradictoires et dans la 
fièvre des comités, toujours à l'affût des paradès et 
des contre-attaques; il avait connu les ..insultes et les 
doutes, les lassitudes et les haut-le-cœur: mais tou­
jours des amitiés franches, enthousiastes, l'avaient 
soutenu. Jamais, comme aujourd'hui, son devoir ne 
l'avait conduit à se séparer de compagnons devenùs 
adversaires; jamais, surtout, il ne s'était senti perdu, 
isolé, soupçonné, en butte à la contradiction de frères 
d'armes, à leur colère, à leur mépris, - et la vie 
l'écœura. 

Comme si l'.auto avait compris le dégoût de son 
maître, elle se traînait, elle se laissait dépasser par 
de misérables cinq-chevaux depuis longtemps en âge 
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de raison,· elle basculait aux ornières, elle tressautait 
aux nids de poule, elle semblait prendre une joie sa­
dique à risquer ses essieux à tous les obstacles, ma­
chine sans âme depuis que l'amertume submergeait 
le triste vainqueur. Quand elle franchit (comment 
avait-elle trouvé le chemin?} le seuil large du liors (r) 
âe Kerzister, Yann se réveilla enfin, se secoua, fixa 
un sourire voulu sur ses lèvœs soudain animees, et 
prépara ses phrases pour la maman qui l'attendait .. 

Un bruit de voix de femmes le surprit. Il écouta. 
Il se demanda s'il convenait d'entrer ... Il n'entra pas ... 

- Bonsoir, Yann! s'était écriée une voix très 
chère. . 

Souriante, . dans le rectangle brut de la porte ou­
verte, sous la pleine lumière qui remplissait d'or le 
couloir étroit, illuminée toute par la splendeur du cou­
chant, reine par la grâce et par l'amour, Philomène, 
debout, l'accueillait chez lui. Et nul ne saura jamais 
si J'homme, à cette minute, ne trembla pas devant son 
bonheur: elle chez lui? pour lui? à lui peut-être, 
quand son âme dévastée avait touché aux profondeurs 
noires du dégoût? 

- Vous, Philomène!.. 
Philomène se taisalt. Elle avait assez à faire à voir 

Yann Seitek, à jouir du beau spectacle de son corps 
parfait et 'de son respect infini, de ses yeux qui disaient 
toute son âme. Ce fut Marie-Jeanne Tanguy qui des­
cella le charme. 

- Le Brenterc'h vieux, dit-elle, l'a envoyée te 
remercier, parce qu'elle dit que tu l'as aidé à gagner 
gros, lundi, avec M. Alaouré. 

- Voilà qui est très bien, répondit Yann. Je suis 

(l) Petit ardin. 
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tout à fait content qu'ils aient conclu u~e bonne af­
faire, et encore plus que M. Brenterc'h, qui est bien 
aimable d'a;oir pensé à des remerciements1 ait envoyé 
la plus agreable messagère les porter. 

- Oh! Y ann, des compliments!,. on voit bien que 
vous faites des discours tous les jours, maintenant! .. 
Il est grand temps que je m'en aille. Au revoir, mère 1 

« Mère 1 » Philomène avait appelé « mère » la 
·pauvre veuve de Kerzister, et devant lui, Yann, si 
peu encouragé par M. Brenterc'h, et avec une telle 
aisance filiale! .. Le paradis tout entier habita le cœur 
du jeune homme, sidéré, muet, transporté. 

II reconduisit lentement Philomènejusqu'au portail 
en~ore ouv~rt, et Philomène paraissait oublier qu'il 
ét~lt grand. temps de s'en aller; et les poules qui pico­
rment en liberté se réjouirent d'être enfermées moins 
tôt que tes soirs ordinaires. Le grand épagneul blanc 
et roux se promenait, très sage, sans effaroucher les 
bestioles çà et là, heureux de lever son museau hu­
mide, entre deux soubresauts, jusqu'aux caresses du 
maître aimé. Sur la mer, au loin, le soleil pourpre 
descendait. · 

· Philomène se faisait raconter la campagne de Mor­
laix, les nuits blanches, les randonnées d'une com­
mune à l'autre, l'éloquence portée de salle en salle, 
des hangars aux préaux, des auberges aux cinémas, 
les craintes et les emballements, les amis et les adver­
saires, les démarches, les combinaisons, les ma­
nœuvres ... 

- Et cette histoire dont M. Beuzit riait tellement? 
Il est venu la raconter à mon père, qui l'avait déjà 
lue dans le journal; il l'a racontée à notre mère, en 
la félicitant que vous soyez·passé sorcier. 

Quelle histoire? fit Yann. 
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Eh! bien, où tout k monde se grattait, où les 
lampes baissaient sans raison, où les hommes 
croyaient avaler toutes sortes de drogues, où ils 
étaient sourds sans savoir comment, toute une his­
toire de sorcellerie, vraiment. .. 

- C'était très curieux, en effet, dit Yann assez 
indifférent. On n'a vu cela qu'un soir. Après, tout 
s'est calmé. 

- Mais comment a-t-on expliqué ces phénomènes­
là? 

- Je n'ai guère lu les journaux, cette quinzaine de 
campagne; et nous étions trop occupés pour discuter 
entre nous. Mais M. Beuzit, qui est un savant, a pu 
trouver le pourquoi. 

- Il a beaucoup ri, mais il n'a den expliqué. 
- Alors, Philomène? Je me rappelle qu'un jour, 

à Lesneven un conférencier nous avait annoncé des 
' expériences sur la vitesse de la propagation des odeurs. 

Une carafe sur la table était pleine d'ammoniaque. Il 
l'ouvrit. Chacun devait lever la main dès que l'odeur 
parvenait jusqu'à ses narines; les temps seraient chro­
nométrés et les distances mesurées au millimètre. Mais 
l'odeur était tellement forte que plusieurs se trouvèrent 
indisposés, et, par contagion beaucoup furent comme 
intoxiqués et durent être évacués ... 

- Je ne comprends pas, dit Philomène. 
- ... Le conférencier déclara que sa carafe ne. con-

tenait que de l'eaU: pure, ce qui fut reconnu vrai, et 
que nous nous étions laissés suggestionner, ni plus 
ni moins. 
~ - A Morlaix, ce fut donc du grattage par sugges­

tion? Les conditions n'étaient pourtant pas les mêmes 
qu'à Lesneven, avouez. 
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- Je n'explique pas non plus, je propose une hy­
pothèse. 

- Et vous vous ingéniez à noyer le poisson. et à 
garder votre secret. Gardez-le, Yann. Mais, ajouta­
t-elle avec un geste de menace, ne me croyez pas 
dupe. 

Marie-Jeanne Tanguy ne s'étonna pas du tout de 
la ferveur pl us accentuée de Y ann à la prière ,du soir · 
mais elle ajouta un Ave pour que la \Tierge secourabl~ 
daignât épargner au grand fils une déception. 

- Parce qu'il aime sa mère 1 dit son âme sans aé­
tour. 
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- Tout cela est. très beau, se dit Y ann Seitek. 
L'intransigeance est une denrée admira~le. ~'é?ura~ 
tion est une merveille, jusqu'à ce qu~. Je sots epure 
moi-même, puisqu'uri pur trouve touJ?Urs un plus 
pur qui l'épure. Mais le résultat premier et. ~bsolu, 
c'est que ma fameuse liste pure aur~ ~antre elle no? 
seulement les communistes, les sooaltstes, les radi­
caux de tout poil, des groupes même de républicains, 
les abstentionnistes, et une partie peut-être des mo­
narchistes mais encore les candidats évincés, leurs 
amis, cliénts et parents, --'- et nous voilà dans de· 
beaux draps! Il faut .rallier tout ce qu'on pourra d:;s 
troupes républicaines, détacher peu ou prou des adver- . 
saires de principe, refaire l'union d'un côté, semer 1~ 
division de l'autre, - et tenir jusqu'au bout: ~e qm 
peut-être ne sera pas le morceau le plus factle du 
concert... , 

Le temps était maussade. L'organi~me su:mene âe 
Yann se vengeait des fatigues de Samt-Mapn et de 
Morlaix, en refusant aux facultés mentales et volon­
taires l'influx énergique et la joie qui tran~figu~e tout. 
Yann se sentit glisser dans le noir. La vie lut parut 
soudain plus amère, et le lâchage tout à fait logique. 
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···-c (IAllons ~ vieux fils, tu te dégonfles H, conclut-il; 
yolilài de que M. Beuzit me dirait, s'if voyait mes pen .. 
$é:es~ Eh! ma foii, ce serait peut-être Je moment. d'aller 
l'interviewer. 

C'était le moment, déclara M. Beuzit lorsque Y ann 
desœndit de vélo devant le seuil fleuri de roses au 

. noble parfum, 

- On ne te voit plus beaucoup, dit le vieux prêtre, 
depuis que ces suffrages populaires t'ont sacré grand 
homme. Tu auras pourtant besoin de ma voix pour 
conquérir ton fauteuil au Palais-Bourbon: tu as tort 
de négliger l'électeur que je suis, vieux fils! 

Yann s'excusa: c'était facile et ... ce n'était pas la 
peine. M. Beuzit bifurqua tout de suite sur la voie de 
la sorcellerie, comme il disait. 

- Eh! bien, . Yann, tu es content du cadran ma­
gique, je pense? Moi je suis content de toi: tu as fait 
honneur à ma mécanique; du premier coup tu as 
réussi la mise en marche. Très bieri ! 

- Pousser deux aiguilles et un bouton... le mérite 
fut mince, Monsieur Bcuzit! Mais votre invention est 
de taille à confondre l'univers. C'est inouï. Je regrette 
que vous n'ayez pas vu le spectacle. A payer s.a place! 

- Je n'ai pas besoin de voir pour croire, vieu:x 
fils. Après tout, puisque d'autres font servir le pho­
nographe, le cinéma, la T. S. F. à leur propagande, 
ton machin est du même ordre - l'ordre de la phy­
sique électorale - et j:e ne vois pas pourquoi tu l'au­
rais négligé. 

- Ni commF;nt je l'aurais inventé, moB.sieur Beu­
zid De quel secours vous m'avez été! 

- Mon Yann, cette histoire-là était très simple, au 
fond. Il suffisait de partir de ce principe que la ma­
tière ·est une et que, par conséq:tJent, I:es phénomènes 
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divers - lumière, chaleur, électricité, etc., - ne sont 
que des manifestations d'une seule et même énergie. 
On l'appelle,· selon les cas,_ énergie lumineuse, calo­
rique, électrique, chimique, mécanique, tout ce . que 
tu voudras. C'est du pareil au même. Toutes ces éner­
gies s'engendrent, se succèdent, se remplacent, se res­
tituent: mille aspects d'un même Protée. 

- Le principe, ça va. Mais trouver ces applications! 
Si vous n'étiez pas à m'écouter, je dirais que c'est 
du génie. . 

- Merci, Yann! Rien n'est plus près du génie que 
la folie: tu as de ces compliments qui vont au cœur! 
Tu sais, du reste, que _,depuis beau temps on avait 
appliqué le principe: dans la télévision les vibrations 
électriques sont transformées en _vibrations lumi­
neuses; dans le cinéma parlant, la parole est traduite 
en impressions lumineuses qui, par un juste retour des 
choses d'ici-bas, reproduisent de nouveau la voix. 

- Certes, dit Yann. Mais que ces appareils sont 
compliqués! Compliqués pour produire l'energie, 
compliqués pour l'orienter, encore pour la capter, la 
transporter, la transformer ... 

- C'était bien là le hic, ma foi ! 
~ Tandis que votre cadran, si petit, si simple, si 

fort! .. 
- Oui, c'est un progrès. D'autres feront encore 

mieux, lorsque la sensibilité infinie de la matière sera 
connue plus exactement,· lorsque les forces mysté­
rieuses de l'atome auront livré le secret de leur puis­
sance déconcertante. 

- Déconcertantes déjà, vos métamorphoses de sons 
en lumière, en impressions tactiles, etc ... Une sara­
bande emmêlée de sensations contradictoires ! 

- Ne parle pas de sensations contradictoires, Y aml., 
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1JUisque toutes ne viennent que de la même energie 
matérielle .. Simple affaire de radiations, de champs de 
forces. Exemples, si tu veux: la même électricité pro­
duit la lumière dans les ampoules; le son dans les 
haut-parleurs, le mouvement dans les moteurs, la cha­
leur dans les radiateurs, la force chimique dans l'élec­
trolyse ... 

- Je ne cesse pas de l'admirer, dit Yann. Ces 
champs de forces électriques et électro-magnétiques 
n'ont pas fini de nous prodiguer les surprises. 

---' Plus simple, si tu veux: la flamme du gaz 
éclaire, chauffe, émet une odeur caractéristique, pro­
duit une saveur alliacée. C'est toujours une même 
énergie qui se manifeste, là aussi, de différentes 
.façons. 

- Restait à trouver le transformateur minusculè et 
tout-puissant, dit Yann. 

- Evidemment, ü fallut chercher. Un souvenir me 
guida surtout: le charbon, le carbone plutôt, qu'on 
a réussi à changer en diamant. par le moyen d'un 
bombardement d'électrons. Si un corps a pu être ainsi 
transformé, si la structure interne des particules a été 
si profondément atteinte, remaniée, embellie, au point 
de devenir comme une autre matière bu du moins une 
qUtre chose, pourquoi pas de-même les autres corps? 
lJne émis..sion d'énergie, choisie, dosée et -prolongée 
comme il convient - c'est-à-dire l'utilisation de cette 
foroe inouïe que les petits atomes contiennent et qu'ils 
dégagent en dehors d'eux-mêmes s'ils en sont décem­
ment sollicités, voilà tout mon secret. Rien de sor­
cier, tu vois. 

- L'Œuf de Christophe Colomb, une fois de plus, 
monsieur Beuzit!.. · 

-'-· Maintenant, vieux Yann, tu es assez calé pour 
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passer à une awtre séri·e d'exercices. Raconte-mo1 ta 
prochaine campagne Gl'aspiran,t .. dépu,té. 

- Le début n'·esttoujours pas banal, dit Yann. 
Et il raconta l'auto H gagnée >> à Morlaix, la discrutS­

sion ·de Lan.derneaU, 1a liste pure 'enfin decidée. 
M. Beuzit sourj:ait et se -tennait .tour à tour. 

- Tu es jeune, dit-il enfin. Un vieux n'aurait pas 
marché si vi,te et .il aurait mis .des gants, plusieurs 
paires de gants... · 

- J'ai .donc eu tort? -demanda Ya<Iil:N. 
_:_ S-i. tu plaides sur le fond, tu as gain de cause. 

Si tu plaides SlJ.r la forme, j,e .ne sais pas trop. Mais 
le résultat .s.u;;toBt omnpte. Tu as taillé; tu vas 
recoudre. Tu as v-oulu .ton .champ ·de bataille comme 
il est; joue ton jeu, maintenant. 

- Vous no-"W.s ai-deœz, monsieur Be:u:dt. 
- Tâche de suivre le raisonnement, vieux fils,. Pro-

sons ;çl'abord les donœ1ées du problème. P-remièrement, 
le Fi~istè.re compte trois cents o0mmunes. Tu admets? 

- Oui, nwn.'Sieur Beuût. 
- Prends un.e dgar:ette. Voici du feu. Bien. 

~uxièmemen,~, ;v;ous ·êtes onze •candidats : bien d.llte>.i­
·s-is, je reconn.alis; tu as du nez, Yann, le iilatir éle:cto­
ml. Tu ,admets ,eneore? 

- Oui, llillous sommes onze :hlmnmes, pour trois 'Cemts 
·COililmu.nes. 

- Votre 'campagne 'dlJ.rera trois n1tois; c'est le ter­
tio : tu admets ûoMdou'I'S? 

,_ Ou&, trois mois. Nous avons l'intention de com­
mencer tout de -sui1e. A moins qmt:e ce :sa;it risquer de 
fatiguer l'électeur? 

- S'il vient à d'(]tmner cles Bignes de .lassitude, tu le 
laisseras souffler un juste moment, voilà tout. O.oiD:.. 
bien de :rénnions -co.urn pnez-vous. faiTe? 
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Le plus ·possib.le. iLe monihFe nlest 'Pas déjà fiK-é. 
Tu 1n'oublieras rti lles af:firch.~s mi les journaux: 

ils agiront sur le peuple souv·erain presque autant qu.e 
ila 'parole parlée. 

,.,..,_.;. JL'expéûenoe ,Qie :MorlaiK ·aur.a se1~vi, monsieur 
Seuzit. 

- Pour les réumh;ms, une ·par >semaine dans chaque 
·commune, voilà. qui :ferait -decvoustous-des camarades 
tdes 'électeurs,, ·.connus;cgmme si cvous c&viez tous tou­
jours fréquenté •.tout :votre monde. 

- Tœize semaines à trois cents 'Conférences :cha­
cune! Près de ,quatre ;mil:le 'con:férencesr!. .. On ·n'y 
~suffira jamais, ;monsieur ,Beuût. <On sera •.tous, claqués 
,avant :la· fin . 

- •:Dis.;moi 'tcmt :de •suite :que fai :perdu tla -tête ·OU 

'liJUe 'je :suis zun :v.ietl jmbécile. ~Me11èi. :E.t conti-nue. 
·- (Olr! m0'nsieur ,:ffi:euzitL. 
·- :Sur 'les i\rôis tmille neuf "cents conférences, il 'est 

juste et salutaire d'attribuer le maximum au chef :de 
;liste ... 

- M. Martin est âgé. Il ne résistera .pas zà des 
fatigues excessives. Tl ifarut~m.'énager ~ses foraes .. 
,~ ŒYaaeo-rd. ·mars :si :son :nom tiennla "vedette sur 

.la rliste, tu sais très· hlién~quede 'candidat 'le plus:' h.0rurti 
et ~:le plus applaudi, :selon JesJc:amps,·ce,sera J1e ,.paysan 
Yann Sei tek, adj0int,.,Ililaire ren )Léon et 1conseiUer ·gé­
·nér:.a:l en 'iDréguie.r, ,pur,des ·pu12s cpa,;r.,odesstis:le marché. 
-~ J'aime mieux '!fa, ,d~t '\Y:ann. 1 Je Nattùlrais,que. 'toute 

la. liste passe,' ;eLsi 'je .pomz:ais 'empêeh t~r. q;n'es :co;.listi et:s 
d'avoir à souffrir, ça m'arrangerait, 'à m'importe ·quel 
prix. 
~ 'Chacun aura \Sa rpart. ·,MJ,àis la> tienne 'Sem Ha ·plus 

grosse. 'Déc<Dmposons. 'ffiu ~as 'dix 'c:orifr:.ères:tle .misère 
oet ;'de -'gléire. ·r:rous .:les dimaro:bh:es nel:a 'fwit \SQixante 
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conférences, à six par tête; plus deux sur semaine 
pour chacun : total quatre~vingts réunions par semaine. 
Ça va? .. 

- Espérons qu'ils marcheront et qu'ils tiendront 
jusqu'au bout. Mais on peut compter sur des cama­
rades, aussi: tous ceux du Cercle, ceux des comités, 
les hommes qui se rallieront àu bruit... 

- Ces ersatz (sauf respect) fourniront trente réu­
nions hebdomadaires, et, en outre, suppléeront les 
candidats hors de combat. Demande-moi ta part main­
tenant, mon Yann. 

- Je vous ècoute, monsieur Beuzit. 
- Toi comme les autres, tu fais six réunions le 

' dimanche; mais sur semaine, tu en fais deux par jour. 
- Dans les endroits plus difficiles, je pense? 
- Dans cinq endroits à la fois; soit trente réunions 

dominicales et soixante les jours ouvrables; soit, au 
total, quatre-vingt-dix réunions par semaine, à toi tout 
seul. 

Y ann regarda M. Beuzit et parut complètement 
~~oorili. · 

- Je ne comprends pas, dit-il. 
- Tu vas comprendre, vieux fils 1 Tu parleras dans 

cinq endroits à la fois, toutes les fois que tu parleras, 
parce que tu auras cinq corps. C'est simple, tu vois. 

- Vous croyez, monsieur Beuzit? 
- A une condition, cependant. Je peux te fabri-

quer cinq corps et davantage, sans me gêner. Mais 
cinq âmes, non, ça me dépasse. C'est à toi de fournir ... 

- Fournir cinq âmes? 
Y ann regarda son vièux professeur, avec une stu­

péfaction voisine de l'égarement. A force de rêves èt 
de recherches, le savant d~raillait-il un peu? 

- Si tu ne m'avais pas interrompu, tu te serais 
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épargné une sottise, jeune inconsidéré. Je n'ai jamais 
parlé de cinq âmes, mais seulement ae cinq corps. 

- C'est déjà bien 1 murmura le pauvre Yann. 
- Tu vas me dicter cinq lettres à la fois, c'est-à-

dire cinq phrases sur des sujets différents, l'une après 
J'autre, et pUis cinq aUtres phrases continuant cha­
cune son sujet, et puis encore cinq autres de même; 
et je te réponds que j'écrirai vite, en sténographie. Je 
prépare cinq feuilles. SuJets imposés: le chaulage des 
terres froides, le contrôle laitier, la campagne électo­
rale de Morlaix, ton premier discours à la Chambre, · 
une demande en mariage adressée à M. Brenterc'h. 
En route, mon Yann. · 

Y ann nageait, ou sombrait dans la pire incertitude: 
s'en aller? obéir? feindre de croire? prendre au sé­
rieux l'aventul'e? Il ne bougea pas. 

M. Beuzit insista, le stylo dans la main droite, la 
cigarette dans l'autre: 

- Je t'attends, vieux fils! Commence par le sujèt 
que tu voudras. Il me faut cinq pages; une par su­
jet, les phrases entremêlées. Uhe, · deux, trois, partèz! 

Y ann se risqua, se piqua au jeu, dicta en suivant 
des yeUx le stylo qui -se déplaçait rapidement sur 
chaque feuille et d'une feuille à l'autre, s'amusa 
même à presser l'allure aü point de gêner le sténo-. 
graphe improvisé, fignola les phrases comme si la pos­
térité devait les recueillir, et conclut par ses noms 
et prénoms classés . cinq fois de rang avec une vive 
précipitation. M. Beuzit alors se leva, embrassa Yann, 
lut en clair les cinq lettres, et s'écria: 

- Tu enfoncerais César et Napoléon, vieux fils, je 
suis sûr 1 Avec un peu d'entraînement, tu dicterais 
encore plus vite, et peut-être une .douzaine de sujets 
différents. Pour l'instant~_cl_n_q suffisent. Cinq corps . 



:simultané&, :cinq ·pe.rrs.Éle-s rà la tf.ois 0:til pr.esque : tu .;sercas 
ma:îtr.e.., •mon Yiamnü 17on cesp:fi:t pomma.s!.exprimer par 
cinq .hantches. Tu ti.encl:va\S Lcii11lq Jl'éuruions .ensemble: 
-à @liim.per, Quri;m:perlé., lChâteaulin, IMwlaix, Br-est, 
:si ·tu l:eweux" 'if:n .p.r:cmoncer:as :ciru<q ;disc0ur-s différents. 
Tu méduseras ton :monde. lEt l:es .adver-saires ser@nt 
:échec œt ;mat. ·VJive ·toi, Ywnn Seitek:! 

Yanrn 5eitèk nesta:Ï!t ·embarrassé. :Qü'1kl •pensât ccinq 
cpensé:es :à la ·fois, :à >:preu pF:ès, :@.lli, :~1· :venait ·de ;le •Cons- · 
tater:; :pmnt~:êtr-e une ctfauigue ;aétébnüe :EJen:suhnr,ait; 
mais ;i:l .. en serait .quitte pour "limiter l'effort IÜU J'arrê-

. ter. :~Restait à trou:ver :les cinq :corps:: •aucune fée et 
aucun romancier n'avaient jamais •osé ·pareille fantas­

:magorie. :Con;v:errait-dl ·d'•en:trer .dans la vie 'législative 
par u:ette porte bizwrre.·? ~et à ;vouloir. tr.op .réussir, n·'as­
sure-t-on pas 1 'échec.? 

M. Beuzit parut assez ·refroidi ·par le •sHen ce de 
Yann. 

·---: 'ifu :crois :que j"ai :perdu •l'esprit, mon :pauvre 
-enfant! ·:dit-il ;a:vec effott. ] ';espérais que .tu aurais "eu 
plcrs ;de cconfianue,en 'moi. Tant •pis. ~Croi-s '<'>U ne,crois 

;pas, 3mais prends rmon :-ot.m:;.; je we_u,x ,,dhle :mon :appa­
;r.eil àmondenser lesJa:tamesce:t à .mulniplrer ;les :cot;ps. 

-;J'lai :con.fianae, ;tté:p·gndit ;y a;nn, mais 'è'est 'tèlle­
ment hn p:revul! 
·- AHoŒs, rhomme ;peu :créaule, · rappeHe-toi 'le :banc 

:de fer chattffé ·par de soleil. ;et ·déplace le -soir: <à sa 
;place, c•ap11ès ;un rtemps ;appréciable, ,des 'emarrations, 
. radiations, <émissions de ifer (dmme..ileur le nom que •tu 
voudras) furent :encme :peFcepHbles ret ~perçues. 

- iSaus doute. Mais ... 
·- •RappeUe•t<Di •le 'sourcier 'Lambett. Il était t;6Sté 

)longtemps 'Hssi:s .dans un Han:tteuU. .~uand <H ;revint, 
>em~ore •après un temps appreciable, il retncmva ::dans 
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l ~air -la -fonme ..imr.isi:ble .et ipom:ûurt sensib'le tle •ses 
membne~, dans une ce.utai<ne •chaleur ;ambiante, e~ 
dose au..,dessus -du Jauteuil et 1-tin:ture les 'bras ret le :dos­
sier, - quelque ·chose c.&mme •des ~radiations persis­
tantes, qui restituaient mystérieusement comme iUn 

,moulage aér:ien ,de tout -son col}p&. 
, -Je veux .bien, M ... Beuzit. ·On cpourr.ait discuter 

Ja.,dessus :et les théories .abonde1:aient. iMais de œs 
.émissions à .-la :mu1tiplicati<Lm des c0.rps, il ·'Y ia de :la 
.marge. 

- Tu as vu du Œadimrn·? 
- J'ai :v.u .du .moins un .c-hirurgien ·qui en avait, à 

Brest.. · 
- Eh ! bien, .si .!:on ,a pu .contraindre rles ·émanatinns 

du :radium, si fugiti:v:es, à se coli1d-ens.er )par des :grands 
frmds., 150 degrés .sous :zér.<D_,, prmr.quoi n.e ,pourrait-Jfm 
pa:~ saisir les .émissions :de particules ,des ,corps~ .leur 
gar.der la forme .de .ces mêmes .aor1ps,, .en toonstruir.e 
comme des doubles de .e:eux~ci, et, .si J'émission .est 
assez ,puissante ,e_t abondante, en t-irer plusieurs exem.,. 
p1aires ? ... Radio-acti:v.ité induite,, .murmura...,t~11. 

- Vous avez ,pu, monsieur Beuzit? · 
- Ah! ah ·1 tu ne m'accuses plus de folie, jeune 

homme? 
Yann sourit et il ne _put s'emp'êcher de lancer une 

ma'lioe: 
-Vous disiez tout 'à T'heure: << Rien n''est _plus 

·près du genie -gue 'la folie n ; dans 1e cas present, je 
'Pr-opose ile·<< gfuüe >> • 

-Je ne ·demande pas ·mieux gue d''en avoir, vieux 
'fils·; oè1a ·peut ·servir, je crdisï :et il me sem'ble qtre tu 
lf':en 'es aperçu .. Mais ne perdons 'Pas nntretemps. 

Pardonnez-moi, ~dit W:rrnn. 
. - .\lni, !COillrllle Ja.'Î'ltlems, ile dlif·fici.le étaiit ede ~trouver 
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l'àppareil, simple .et léger, infaillible et perpétuel,. 
capable de capter l_es émissions humaines, de les con­
denser sans les déformer, d'en faire des portraits vi­
vants, marchants, parlants, de l'original émetteur. 
Regarde. 

Le savant découvrit à. Yann un appareil en forme 
de violon, de vingt centimètres de longueur sur six de 
largeur et de deux d'épaisseur, d'un métal sombre 
plus léger que l'aluminium, porteur d'une graduation 
de 1 à 15 'sur tout le pourtour, avec un bouton en tête 
è:l'épingle au milieu. 'Yann se taisait. .. 

- C'est trop volumineux, j'en conviens déclara 
M. Beuzit. On fera mieux. Pour le momen; è'est la 
perfection maximum. Si tu veux avoir deux ~orps tu 
appuies su~ le bouto?, deux fois. Pour deux co;ps, 
~eux pr~sswns. Inutile de dépasser cinq pressions: 
1 appareil ne peut pas fournir plus de cinq corps. Tu 
vois, c'est seulement l'enfance de l'art; il gra·ndira. 

- C'est bien assez . pour commencer grands. 
d.ieux 1 Quelle histoire, pour me dépêtrer ~vec mes 
cmq corps! est-ce que je les verrai, au moins? 

- S'ils sont assez près, oui. S'ils sont loin, non. 
· - Et alors? 

- E~t-oe que tu a~ besoin de regarder ton. corps -
ton vrai corps premier - pour marcher, pour parler 
et le reste? Tu as l'habitude, voilà; et ton esprit, 
toutes tes facultés agissent sur ton corps sans tant de 
délibérations. Tu as pu dicter cinq lettres à la fois 
avec un seul et même esprit. Tu pourras prononcèr 
cinq discours à la fois, ou presque ensem51e avec 
cinq bouches et un seul esprit. Et moyennant ~n peu 
d'habitude, tu n'y penseras même plus. 

-Espérons. Mais il faudra prendre l'habitude. Et 
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de plus, est-ce que ces émissions de mon moi phy­
sique ne finiront pas par rn' épuiser? 

- Notre sourcier Lambert n'avait ressenti aucune 
fatigue quand il retrouva ses atomes au-dessus de 
son fauteuil. Moi-même j'ai fait des experiences sur 
mon cadavre, et je me porte comme tu vois. V eux-tu 
essayer? 

- Un détail, s'il vous plaît. Comment faire pour 
loger mes cinq· corps à la distance que je voudrai ? à 
l'endroit nécessaire? 

- Je t'attendais là, mon Yann. Maintenant que tu 
n'as qu'un co.rps, deux opérations essentielles suffi­
sent pour te transporter d'un lieu à un autre: le 
vouloir, et marcher (à pied, à cheval, ou en voiture). 
Nous sommes d'accord? . 

- Parfaitement, monsieur Beuzit .. 
- Pour transporter les cinq corps, ce n'est pas plus 

difficile. Ta volonté fixe les cinq endroits où tu veux 
envoyer chacun. Et tes copies animées Circulent à tra­
vers l'espace, pour se fixer à ton gré. 

- Voilà pour la manière. Mais la distance? 
- L'appareil est gradué de 1 à 15, chaque division 

partagée en IO subdivisions, dont chacune vaut un 
kilomètre. Tu mets l'aiguille sur la distance désirée, 
et t'y voilà. Tu. veux envoyer un de tes corps à Mor­
taix: mets l'aiguille sur 6o; à Quimper, sur 8o. Tu 
consulteras la carte que voici, où j'évalue les dis-

. tances à vol d'oiseau. Tu sais lire une carte routiÈ;re, 
je suppose, chauffard que tu es? 
'~ A quand l'expérience, monsieur Beuzit? 

_:_ Applique le machin sur ton corps, sous la veste. 
Appuie sur le bouton. Mets l'aiguille sur wo mètres, 
•et pense que tu veux être à la corne sud de mon jar• 
din. C'est fait? 
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- C'est fait .. 
- Bien. Regarde: au1 fond, là .. bas:.. . 
y ann S.eitek s~t: pr:it: la! tête à deme mams et. se 

canha·. les, y.eux. S:onc double) imp:a:ssible• ·et: muet; là;,.'" 
bas; lee regar<ilai t. · . 

-Appuie. trois fois> sur le bo:r-ton ;' pr~Jebt~ tes>corp~. 
nouveaux aux trois autres coms du prdm. Et ne. 
reste pas imm0bileo et pantois-,. ·à· ~e ~ontem~le:· en tes 
cinq exemplaires . .Ap.p.rends plutot: ~- les fatre parle:n. 
Tu viendras faire toutes les répéütmns: que tu. v.ou,_ 
dras•;• e:t quand: tu; sauras. tom rôh sans; br:on:cher; nous 
pourr-ons, te: lâ-ch-er eŒ libenté: darrs:. le département .• Je· 
réponds; clu s:ucaèsL .. 

•. ,. IL.a. muit suivante.; Yanm dormit mal. Ce qui• 
ne l'étonna guère. · . 

Huit jours après;. 'iL conduisait son· apparetl· avec 
maîtrise; chacun· de ses: cinq c.o.rps; évoluant et parlant 
à: des distances, pr:o.gressivement: augmentées. . 

- Je vais, t'en faire, un: autre,. dit M. Be~z1t. A 
cause des accidents. possibles. Mais; désormats, rap;-· 
pelle-toi que si tu te casses la figure,. tu en ~s d'~utres 
de: rechange; .. - à corrditi:om que la:: pr.emlène: .ttenne 
bon, bien entendu! · 

LA CAMPAGNE MONSTRE .• 

Le. dimanche 31 janvier; les feuilles radicales,. so.,, 
cialis:tes,. commun-istes, s?ese.laff;èr:ent à l''envi, se ré,.. 
pandirent en moq,uel'ies· :fielleuses,. multiplièrent les 
pronostics les plus spirituels, submergèrent ·la liste 
d.' Action Républicaine et Sociale sous; un déluge de 
calembredaines. Un journw1 radical,. assez renommé 
pour ses maladresses et son oui:recuidance enfan:tines,,, 
crut intelligent de baptiser le groupe des Onze dm 
nom de « liste dea fous->>. Il s'écriait; « Aux fous:! n 

tout fier du rapprochement g~nial av.ec le cri sinistre· 
des incendies. Et il donnait des preuves de son dia­
g,nostic infaillible .... 

Pensez. donc ! Comrnen€er déJà: la bataille l Trais; 
mois avant les éleetions! Et annoncer. -· bo:tl.dire ! -· 
trois cents réunions dans la première semaine-!: 'Foutes; 
les, communes alertées. à: la fois,l Mais jamais l'on 
n'avait vu pareil débordement sal~vaire et pareill:€: 
hâte de bercef leo popUtl'âbi:re: aux. ron::rommemenms; d:e. la 
politique t B'ousculer toutes.; les habitudes; sans pré­
venir, eomme ça, et parfii:r sans; s!'inquié.1leF des a:dver-­
saües ttt. eLu q,u 'en. di11a.'-t-cH1·? Insernsé; trois fois: iin:.,. 

· sensé ! Est-oe que. c<?cs· onze-là vont tout avalerj, pettt-· 
être? 
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A vrai dire, il fallait reconnaître. que la liste aurait 
pu être plus mal composée. Chacune des anciennes 
circonscriptions avait son candidat. Chaque groupe 
de professions aussi: un grand chef de la Marine, 
un héroïque patron de canot. de sauvetage, un petit 
commerçant, un ·négociant, un artisan connu pour 
son apostolat social, un fonctionnaire, un retraité, un 
médecin" l'avocat M. Martin, un propriétaire foncier 
créateur d'œuvres agricoles, et le paysan Yann Sei­
tek. Tous connus dans leur secteur, plusieurs dans 
tout le département, -tous d'une vie privée indiscu­
table, capables de parler et de s'imposer à un au~i­
toire quel qu'il fût, jamais compromis par la défatte 
ou par des alliances gênantes, tous dans la force de 
l'âge - M. Martin et Yann Seitek étant. les de~x 
extrêmes, - et un programme bien au .pomt, natlO­
nal et départemental, hardi mais non téméraire, sans. 
phrases mais non sans allure... inattaquable à tout 
homme réfléchi. 

Mais trois cents conférences!.. trois cents en une 
semaine ... trois mille neuf cents dans le trimestre!.. 
quelle audace et quelle folie! Et pourtant la liste était 
donnée, par arrondissements et par cantons et com­
munes, en fort bel ordre, en première page des jour­
naux amis ou alliés, avec des commentaires à l'em­
porte-pièce, surtout dans les cinq hebdomàdaires . ré­
publicains : Uni on de . Quimperlé, Pro grès de . Qmm­
per, CourriM du Finistère, Résistance de Morlaix, et 
Chronique Brestoise, qui promettaient une suite for-

. midable -et des comptes rendus de la meilleure encre. 
Photos, cinéma, phonographe, T. S. F., autos et 
avions de propagande, avec discours et chansons .et 
distributions de tracts et d'images, etc ... , rien n'était 
oublié. 
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Un détail fut relevé par un seul adversaire Le Con­
centré, .pl~s attentif o~ plus. chanceux. Q~e chacun 

· des .co-hstters pron?nçat six discotlrs par dimanche, 
e,n. stx communes dtfférentes, _passe! Mais que y ann 
S~ttek .osât annoncer qu'il ferait trente conférences le 
m~me JOUr, en trente lieux différents, voilà qui dépas­
sart les bornes .. Du reste, ce n'était qu'un bluff facile 
à déceler: en effet, en y regardant de plus près, on · 
re~arquatt, par exemple, que la même heure était 
asstgnée à Quimperlé, Quimper, Châteaulin Brest 
et Morlaix, - qu'une deuxième· série compr~nait à 
une autre heure, Briec, Crozon, Lanmeur, · Daoulas, 
et Arza~o, ~ une troisième (toujours cinq ensemble) 
englob~tt Concarneau, Pleyben, ·Plouigneau, Banna­
lec, Samt-Renan; la quatrième prenait Douarnenez 
Le Faou Saint~Thégonnec, Riec, et. .. l'île d'Oues~ 
sant; la dernière .se promenait à la fois à Elliant, Châ­
teauneuf, Sizun, Scaer et Ploudalmezeau ... 

-, ~e moyen de croire à de pareilles balivernes? y ann 
Set tek et ~a. list~ se moquaient du public, voilà tout. 
Yann ava1t-1l decouvert quatre sosies qui parleraient 
sous so~ nom? ... ~ais quel. besoin de ce subterfuge? 
Des amts non candtdats étatent annoncés pour trente 

·conférences par semaine: on· pouvait élargir le recru­
tement, sans tout ce battage ridicule, sans ces quasi 
mensonges qui ne tromperaient personne ... 

Le journal ennemi résolut d'en avoir le cœur net 
et d'étouffer dans 1 'œuf « le carnaval Y annik n 
(:Omme il disait. . ' 

Il annonça, ~e Ier février, qu'il enverrait dix repor­
t~rs, deu: par deux, dans chacun des cinq chefs-lieux 
d arrond1ssement et que « les vantardises du paysan 
gonflé >> seraient bientôt dégonflées. Le 6 février il 
publia triomphalement qu'à Brest, Châteaulin, Quim-

10 
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per et Quimperlé, aucune chambre n'avait été retenue 
dans autun hôtel ni dans aucune maison particulière 
pour le fameux Seitek et les sosies, ni pour ce jour ni 
pour la nuit après la conférence. A Morlaix, on savait 
qu'il avait sa permanence avec une chambre, depuis 
son élection au Conseil général: il ne parlerait donc 
qu'à Morlaix. Dans un morceau satirique bien enlevé, 
Le Concentré représenta les cinq Yann reprenant à 
toute bride le chemin de l'écurie, et couchant tous 
ensemble dans le lit commun forgé de toutes pièces 
par l'imagination en délire du Saint-Majanais. Il con-
cluait judicieusement: 

- << Vous ne voterez pas pour un fou. Vous ne 
l'écouterez même pa:s. A Saint-Athanase (1), la liste 
au foui)) 

Un post-scriptum (Nobe de. la rédaction) ajoutait 
cependant que, par scrupule professionnel, les dix 
reporters du Concentré se rendraient à leurs postes le 
7, et que le numéro du 8 serait sensationnel... 

Chose curieuse, les journaux de l'Action Républi­
caine et Sociale ne relevèrent pas l'insulte, n'embou­
chèrent pas la trompette, parurent tout à fait n'avoir 
rien lu des factums du Cartel. Ils rééditèrènt simple­
ment la liste des trois cents conférences de la semaine 
du 7 au 13 février, en ajoutant celle des trois cents 
suivantes, pour la semaine du 13 au 19. C'était, du 
reste, le même ordre de bataille: cent quatre-vingts 
réunions par les dix co-listiers de Yann, trente par 
des amis non candidats, et les quatre-vingt-dix autres 
par Yann Seitek, toujours par séries de cinq simul­
tanées. C'était tellement inimaginable et à la fois or-

(l.) Asile d'aliénés, à Quimper. 
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donné, qu'on n' . 1 . d't 1 ~ . . osa p us cner ·« au fou-! )). ·O· n .. 
1 a~~ ~~ 

Or, en même temps, les adresse d . . 
permanences une p . _ s e __ q __ uaran_. te-trors 
. . ' · ·ar canton ·pa · · 
Journaux et sur le~ affi· h· .·d ' r __ arsSMènt dans les 
d ' ::> · c ·es ·-ans to t 1 . . -

autres étaient annon é ,_ . . u: es es communes; 
et à mesure des be .. c es ~Ul serarent créées au fur 
ti on. soms et u. progrès de l'organisa-

Des sections de Jeunes G· d _. . · · · · ar es surg · 
çaJent, s'enthousiasmaient , At ' .. rssarent, s'exer-
en leur pouvoir ·sp ' . ·1· ' pr~ es a tous les _services 

' ecta ernent à la 'l r- ·d ' . 
comme on le vit dè~ 1 . , po 1ce es œunr-ons 
féminins avaient p .::> es_ pre_mters jours_. Des comité'~ 
d ns en mam la · . . . . . 

ans les trois cents . sousc-rrptr-o_ n ouverte 
d B ·communes Autref . 1 f 

e retagne avaient fi·1' . . .. ms, es ·emmes 
1. . · · ae pour la r:anr d ·D 

c In: mamtenant · la q" .1.1 _ _·_ ·-,on _ e __ . · · ug_ ues-' - .. enout · e hor d·' 
peu de rapport au surplus) l . As . usage (et de 
comme aimaient ' -J_,. 1 .'_ a_ « q.ue_te_ ))' la mendieité 

. . a ulre es H Rou· ' pns éclatant de-vt'nt _ · · _· ges •)) avec un mé~ 
' une œuvre ... t · . · 

tralement organisée. pa nottque et magis---

Les candidats donnaien l' . . . . 
taxés eux-mêmes '. . .. t exempLe: . ils s'étaient 
(premier versement) cr~qu.ante . mille. francs chacun 
ou. empruntés Ils a' p:1S sur leurs fonds personnels 
d · ·· · vment reçu d . · 

e leurs partis les sub·SI·d - . d' .· e_s gr.an.ds_ Comités 
1 .. , . .. . es or mau·es Il . . 
lette les rares grosses ·f t· . . • s avment sol-cl' . . . or unes H bien 
epartement. Ils prirent 1, . · . pensantes n du 

dangereux quoique 'd' 1· . engagement public - et 
b . . r ea ement moral - d· . . 

uer ou larsser distribu 1 . . __ e ne drs_ tn­. er en eur nom . . b . . 
argent: économre appréciabl . m Olsson Dl 

dans l'énergie des éJecte . eMet. preuve de confiance 
cune liste de souscripteu~:s.ne ;~~ de ·btl~éut février au­
seulement lorsq· ue 1 f . pu· .r e. Plus tard 
'1 ' . es rars parure t é 
r s l'étaient - et ue 1 h . n normes - et 

q es omm-es des autres listes 
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poussèrent le cri habituel: « D'où vient l'argent? » 
avec une frénésie trop raisonnée pour être sincère, 
alors les noms et les sommes répondirent, sans com­
mentaires,· écrasants par leur nombre et leur généro­
sité, indice déjà de la victoire en marche, et généra­
teurs de nouvelles adhésions payantes: car rien n'est 
plus commun que de voler au secours de la victoire 
et de se rallier au panache acclamé par des foules. 

On remarqua,_ entre tous, les envois splendides de 
Morlaix, ville, canton et circonscription, qui avait 
adopté son Conseiller général et qui marchait à fond, 
connaissant l'homme et fier de l'avoir inventé et par 
là imposé au département. 

La troisième de Brest ne se laissait pas vaincre en 
largesses. Le canton de Ploudalmezeau venait au 

·premier rang: MUe Philomène Brenterc'h, présidente 
du Comité féminin, n'avait 'rien négligé. Aucun em­
ballement de· sa part. Une tête bien faite, froide et 
toujours prête à recevoir la bonne et la mauvaise· for­
tune avec le même sourire, habile à la pro;;;pection des 
bonnes volontés, des talents et des dévouements, in­

. sinuante et pourtant agréable, ne perdant jamais la 
mémoire d'un ·geste· ami et sachant le montrer sans 
appuyer, parfaitement décidée à laisser passer les 
rebuffadeset à gagner l'adversaire à force de services 
rendus ... « Elle est enragée », disait le « Brenterc'h 
vieux »,.pas mal content qu'on vît le savoir-faire de 
son unique, après tout pas tellement inférieure à son 
sorcier de futur mari... 

De semaine en semaine, la souscription grossissait. 
Elle en vint à dépasser les prévisions les plus opti­
mistes et les besoins calculés aveè la plus généreuse 
méthode. L'Action Républicaine et Sociale annonça 
qu'elle réservait un million pour les campagnes fu-
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tures et pour la victoire permanente. L'élan ne s'ar­
rêta pas. 

- « Nous envoyons un pourcentage aux Comités 
supérieurs! >> déclarèrent lès Onze. 
·L'argent continua d'affluer. 
- « Nous créons un préventorium, un sanatorium, 

une Société d'habitations à bon marché, des écoles 
professionnelles... Nous dotons les œuvres sociales 
déjà existantes... Nous publierons nos comptès, 
recettes et dépenses, et nos permanences expliqueront 
à qui voudra ... » 

L'argent venait toujours. 
Quand février finit, déjà chacune des trois cents 

communes avait entendu quatre conférences, et tous 
les candidats avaient été vus par leurs futurs élec­
t~u:s, les uns en réunions publiques, les autres en 
visites privées plus ou moins étendues. 

Au mois de mars, une campagne de banquets do.u­
~la l'effor~ et le progrès des conférences:. la souscrip­
tion permit de mettre les cartes. « à la portée de toutes 
les bourses >>. Réunions communales cantonales in-

. ' ' 
tercantonales, dans les plus grandes salles et en plein 
air, conquêtes individuelles par le travail de ferme en 
ferme, d'atelier en atelier, de quartier en quartier, 
entrain, mordant, cœur à cœur, populaire fraternité, 
eh!. n'était-ce pas déjà un air .de victoire qui partout 
s'épandait et que les masses. respiraient, pénétrées 
j~s~u'à l'obsession par cette certitude peu à peu jus­
tifiee: - « Près d'eux, les autres n'existent /pas! >> 

La liste Martin-Seitek dominait l'opinion. Elle 
remuait le pays sans l'agiter. Pour être dans le mou­
vement, pour vivre avec son siècle, il fallait être Seite­
kiste, ou Y annik, et toute la rage des Rouges n'y pou­
vait rien, - que faire rire un f>eu plus. 
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Dire que cette rage n'avait auc:une ra1son de 
s'exhaler ... hélas! Les candidats radicaux, socialistes, 
communistes, étaient débordés. Pour parer au danger 
de dispersion des suffrages, les socialistes et les com­
munistes avaient résolu de présenter des listes incom­
plètes: cinq noms pour les premiers, trois pour les 
seconds. Les radicaux, par point d'honneur et par 
sagesse aussi (car. ils ne pouvaient sans dommage 
avouer qu'i1s craignaient) avaient .maintenu leurs 
onze candidats, tout en recommandant aux hommes 
« sûrs >> de faire bloc surtout sur les cinq premiers 
noms. Les uns et les autres avaient ouvert des sous­
uiptions; l'enthousiasme, le nombre et le rendement 
humilièrent par leur faiblesse les promoteurs! Certes 
les chiffres _publiés, sincères ou arrangés, auraient paru 
victorieux dans une époque moins spéciale. Mais les 
initiatives des yanniks avaient renversé l'édielle des 
valeurs. La mode était oette · année-là de paraître sur 
les listes. de. souscriptions républicaines et sociales. 
Rien à faire contre cet engo,uement, pendant les trois 
mois de campagne. La liste A. S. R. grandissait de 
tous les déboires des trois autres.. · 

Cependant,.- les sages des partis rouges ne se lais­
saient pas envahir par le dou1Ie. déprimant. Ils étu­
diaient les scrMti!ls précédents, généraux et locaux. Ils 
constataient que la poussée à droite, comme ils di­
saient, ne s'était fait sentir que dans trois cantons 
sur quarante~trois. depuis huit ans, et que jamais la 
représentation sénatoriçüe du Finistère n'avait été 
plus homogène ~ toute à gauche. Ils voulaient bien 
accorder que l'entregent, l'audace, la volonte des Onze 
et l'immense popularité de Y ~nm Seitek affaibliraient 
la position du Cartel;. mais. jamais, ils ne déplace­
raient les milliers de voix nécessaires pour passer tous 
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à la majorité absolue. n resterait bien trois ou quatre 
yanniks sur 1e carreau. 

Or ce calcul prouvait, à lui seul, que la confiance 
désertait le camp rouge. Les Onze affirmaient sans se 
lasser qu'ils voulaient être élus,_ tous ensemblè, à la 
majorité absolue, et qu'ils avaient la certitude d'être 
suivis, portés, par le peuple souverain. . 

- Mais alors, leur criait-on, il n'y a plus de repré­
sentation proportionnelle? Si vous enlevez tous leurs 
sièges aux partis opposés, leurs tenants ne comptent 
plus pour rien! 

La réponse était facile. 
- Nous ne pouvons passer que si des radicaux, 

des socialistes, des communistes, votent pour nous. 
S'ils votent pour nous, c'est qu'ils ne tiennent plus 
aux idées rétrogrades et aux programmes périmés de 
leurs anciens meneurs. Si donc ceux-ci n'ont plus de 
troupes, ou si peu que rien, ils ne représentent plus 
rien, ou à peine, et c'est notre liste qui devient l'ex­
pression de la volonté unanime du corps electoral. 
Laissez venir le scrutin, et la justice enfin régnera. 
Vous verrez ! · 

Le 28 mars, mardi de Pâques, ci~q grands ban­
quets de chacun deux mille couverts, aux cinq chefs­
lieux d'arrondissement, furent suivis de .réunions 
monstres en plein air, qui rappelaient les meetings 
d'O'Connell autrefois et qui arrachèrent des aveux, 
des cris d'admiration aux adversaires eux-mêmes. 

:._ Non, déclar_9. un correspondant de journal anti­
religieux, il n'y a que les calotins pour savoir monter 

. des organisations de ce calibre-là! ~ 
~)e~ journaux de . Paris, de Londres, d'Amérique 

smva1ent les luttes des partis finistériens, les uns fa­
voraoles aux yanniks, les .autres plutôt neutres, tous 
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obligés de louer le cran, la modernité, le dévouement 
des Onze et leur succès. 

- Toutefois, remarquaient-ils, les discours les plus 
applaudis à la Chambre ~ntraînent pas toujours des 
votes conformes. Dans le secret de l'isoloir, qui sait 
comment va réagir 1' électeur ? 

M. Martin et ses co-listiers s'en préoccupaient aussi. 
Le 9 avril, un samedi, tous les hebdomadaires du 

parti lancèrent une convocation... insensée, formi-
. dable, ~ stupéfiante, inouïe: ils appelaient la Cor­
nouaille à un banquet de" quinze mille couverts à 
Quimper, et le Léon avec le Tréguier à un banquet 
de vingt mille couverts à Landerneau. 
· Les onze candidats A·. S. R. parleraient au cours 
d1~ l'un et de l'autre,· qui auraient lieu le même di­
manche, 17 avril, et qui seraient la préface de deux 
meetings tenus dans les mêmes villes, avec discours 
d'anciens ministres du Parti, dont deux Présidents 
du ConseiL On comptait sur 35.ooo manifestants à 
Quimper, so.ooo à Landerneau. · 

Le r r, les resta tirants démontables arrivaient à pied 
d'œuvre aux terrains loués près des gares. Toute 
la semaine, bancs, vaisselle, couverts, provisions, ten­
tures, drapeaux fournis par des adjudicataires finisté­
riens, s'entassaient et vite étaient répartis près des 
tables. Des autos minuscules transportaient sur le ter­
rain entrepreneurs, cuisiniers, fournisseurs, parmi les 
matériaux et les curieux. Le r6, à minuit, tout était 
prêt! Le r7, pas un accroc au programme. 

Les trains spéciaux, les autocars, les autos, les vé­
los, des bateaux même venus des îles d'Ouessant, de 
Molène, de Sein,'_ etc .. , tous les véhicules possibles 
amenaient et amenaient les foules d'liommes et de 
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jeunes gens, graves, conscients de l'œuvr·e à parfaire 
décidés à tout pour la Cause. ' 

Ils apprenaient avec stupeur qu'un obscur député 
sortant, transfuge de plusieurs partis, avait essayé de 
faire interdire les meetings par l'autorité. Le Préfet y 
avait prêté. les mains, sous prétexte de désordres à 
craindre: une contre-manifestation avait été annoncée 

' en effet, comme il est d'usage en pareil cas. Le mi-
nistre avait paru un moment disposé à écouter les ... 
trembleurs intéressés. Mais les Onze alertés ne 
s'étaient pas laissé faire. 

Ils avaient télégraphié avec simplicité au Président 
du Conseil : « Si meetings interdits, ne répondons 
pas des conséquences. Milliers d'électeurs viendront 
inévitablement.· Vie contre-manifestants alors en dan­
ger. Si meetings autorisés, rien à craindre n. Et 
l'avion du service régulier Guipavas-Paris avait trans­
porté à la capitale trois délégués qui avaient enlevé 
la permission, au nom de la liberté et du bon· ordre. 
Du coup, le député protestataire pouvait se tenir cer­
tain de ne retrouver pas son fauteuil au Palais-Bour­
bon ... 

-Quant aux contre-manifestations, dles furent gro­
tesques. Des voyoux, pleins de chansons obscènes et 
porteurs d'écriteaux bêtes à pleurer, - des commu­
nistes étonnés de leur petit nombre, - des socialistes 
gênés de la compagnie, instituteurs assez honteux de 
se produire en pareil équipage, radicaux peu ravis de 
marcher derrière le drapeau rouge au chant de l'In­
ternationale et du Ça ira, - deux ou trois centaines 
de pauvres gens, en tout, maintenus loin de la foule 
yannik par des gendarmes et des soldats d'une ten­
dresse relative... quelle démonstration plus encoura-
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geante poyr les hommes d'ordre, patriotes et vrais 
amis de la liberté! 

Un épisode comique, à Landerneau, détendit les 
esprits. 

Un sénateur de l'âge primaire, son écharpe tricolore 
sur la chemise bien empesée, avait ouvert son pardes­
sus et s'écriait, à la tête de son quarteron de parti­
sans: 

- Défendons lè drapeau tricolore!. Allons, enfants 
de la Patrie!. .. Nous. abattrons toutes le;; Bastilles. 
Nous fermerons ... 
~·Ta g ... ! hurla un voyou. 
Ce qui empêcha la postérité de connaître à jamais 

quels antres terribles le vieillard tricolore se proposait 
de fermer ... 

Les journaux racontèrent, à l'époque, que plusieurs 
autocars furent accueillis à coups de pierres quand ils 
rentrèrent dans les villages, surtout en Cornouailles, 
qu'il y eut des femmes excitées et des hommes incons­
cients qui se couchèrent devant les roues, soit pour se 
faire écraser et jeter ainsi le discrédit sur les électeurs 
yanniks, soit pour contraindre les chauffeurs à stop­
per et permettre ainsi à des brutes d'envahir les voi­
tures et de maltraiter les occupants. Cas isolés, sans 
doute, mais encore trop nombr·eux, qu'il convient dè 
relater parce que l'histoire ne perd jamais ses droits. 

Quant aux Rouges, plusieurs allèrent au-devant de 
la correction méritée. La boisson ou la fureur, ou 
l'une et l'autre, les avaient portés à poursuivre de 
leurs insultes et de leurs menaces des électeurs inof­
fensifs. Outrés et excédés, ceux-ci perdirent patience, 
et des raclées illustres guérirent pour longtemps, de 
leurs visées sauvages, les fils ae la. Révolution 1 Mais 
ils se gardèrent bien de s'en vanter ... 

.. 
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Ainsi, à huit jours du scrutin, la puissance des Onze 
s'affirmait, et l'affection de la masse pour eux. Y 
avait-il exactement 8s.ooo personnes aux deux meè­
tings? qui les aura .comptés un à un? Mais, n'était-ce 
pas déjà formidable que 35.ooo électeurs eussent pris 
part aux deux banquets? et quelle menace pour le 

·Cartel!.. Au lieu des 162 .ooo votants accoutumés, au 
lieu des gr.ooo suffrages cartellistes et 7 r.ooo anti­
cartellistes, quels chiffres convenait-il d'augurer cette 
fois? 

Des manœuvres de dernière heure avorteraient, 
devant cet élan populaire. Toute propagande était 
handicapée, annulée, ridicule là-contre. La honte et 
le désespoir s'installèrent aux camps du Cartel. Com­
ment, comment parer à la débâcle? Ah ! ce Y ann 
.Seitek et ses cinq corps 1 Malédiction! .. 



XII 

L'ATTENTAT. 

Les élections prochaines, le grand mouvement d'opi­
nion déclenché, les « transports de troupes n, magni­
fiquement agencés, trois mois de luttes politiques in­
tenses, le mystère plusieurs fois renouvelé de. salles 
muettes ou odorantes ou nauséeuses à volonté - à 
la volonté de Y ann ou de ses amis, semblait-il, bien 
que jamais nulle parole et nul indice n'eussent per­
mis d'établir même un commencement de preuve, ---.::. 
le prodige déconcertant de Yann ·Sei tek présent dans 
cinq salles à la fois, la régularité stupéfiante d'un tel 
phénomène jamais jusqu'alors relaté, l'imminence de 
la victoire des Onze yanniks ... c'était une fièvre per­
manente, à très haute température, plus haute tous 
les jours, qui s'était emparée de certains adversaires. 
Les opinions se heurtaient: 

Yann Sei tek fait marcher des sosies 1 criaient les 
uns. 

Ils ont tous autant d'esprit que lui, autant de 
courage, la même voix! ripostaient les autres. Ça ne 
n'est jamais vu. 

- Il n'a pourtant pas cinq corps? 
A quoi des érudits répondaient: 
- On a vu des personnages saints, autrefois, qui 

se payaient deux ou trois corps, de temps en temps. 
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- Oui, mais jamais plus de trois corps, et très 
rarement dans leur yie ... 

- Du spiritisme, alors? 
- Blagologie, les ectoplasmes des médiums! c'est 

prouvé cent pour cent, ces fraudes-là! 
- Alors, quoi, de la sorcellerie? 
- La sorcellerie électorale? vous voulez rire? Et 

puis, remarquez: Yann Seitek n'a plusieurs corps que 
pour les conférences. Avant et après, vous pouvez 
fouiller partout, on ne le trouve jamais que dans urt 
endroit, avec un seul corps, son corps naturel. 

- Il a fabriqué des automates parlants et raison­
nants, peut-être bien. 

- Pa;s possible, non plus. Des automates, on. sau­
rait bien dans quel magasin d'accessoires il les remise 
entre leurs apparitions. Et ceux-ci on ne sait jamais. 
Du reste, on peut leur serrer la main, ils sont faits de 
chair et d'os comme vous et moi. En apparence, du 
moins. 

- Pour moi, concluait un habile, c'est de la fumis­
terie, ni plus ni moins. Des cinq Seitek, il y en a 
quatre qui sont des compères bien maquillés, qui se 
font la tête de Yann au bon moment, et qui s'esbign.ent 
dans la coulisse pour se nettoyer et pour se mêler à 
la foule sous leurs couleurs naturelles. C'est simple .. 

- Et même trop simple ... 
Des gens sages proposaient bien de laisser torr: ber, 

la seule chose importante étant le résultat du scrutin. 
Mais allez raisonner un peuple surexcité par le mys­
tère!. .. 

La vérité, qui l'aurait jamais soupçonnée, qui l'au-
rait crue? 

Dans chacune des villes et des bourgades où Y ann 
devait parler, peu avant la réunion arrivaient deux 



YANN SEITEK 

des jeunes hommes du Cercle de Saint-Majan. Tou­
jours les deux mêmes ensemble: Jean et François -
Arzel, Job Kervazé avec Vincent Malgorn_, Pieqe Le ' 
Moan et Jacques Lamendour, Yvon Marc;hadour et 
Jean-Marie Denmad; Guillaume Arzel sè présentait 
ea compagnie de Yann Seitek en personne. Les 
<< ga,rdes-du-corps n, comme on avait fini par les appe­
ler, s'entendaient avec le comité local et avec la sec-

. tion de Jeunes Gardes, visitaient la salle choisie, véri­
fiaient toutes les précautions ·et dispositions prisès ou 
à prendre; excursionnaient avec leur auto; revenaient 
peu de minutes avant l'heure H ... et quand ils reve-

. naient, Yann Seitek les accompagnait. Après la 
séance, Yann faisait ses adieux aux amis, serrait des 
mains, prenait l'auto avec ses trois lieutenants, et on 
ne lui connaissait qu'un domicile et un lieude repos: 
Morlaix et Kerzister. .. et jarnais on n'y voyait qu'un 
seul Yann, et dans un seul des deux endroits. 

Seulement, il y avait un cheveu. Si tout se passait 
normalement dans chaque ville et dans chaque salle, 
cela n'expliquait pas comment Yann Seitek était pré­
sent dans cinq salles à la fois ... De quoi, vraiment, 
ses doubles étaient-ils faits? 

Les histoires du vieux temps remontaient dans cer­
taines mémoires. L'imagination celtique travaillait 
sur des données légendaires. La passion politique ap­
portait un ferment violent. Des aventures de loups­
garous, s'il vous plaît, couraient les fermes du Yeun­
Ellez ( r ), et se répandaient aux quatre coins du Finis­
tère, accueillies avec des rires ici ou là, avec une 
frayeur, dissimulée ou non, ailleurs. De vagues rémi­
niscences d'envoûtements antiques ou moyenâgeux sur-

(i) Marais des Monts d~Arrée, réputés diaboliques. 
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gissaient et s'implantaient dans les esprits formés aux 
récits du -coin du feu, l'hiver, quand le vent passe sur 

"les champs vides et dans les branches qui pleurent. 
On se demandait si les cinq corps de Y ann tenaient 
leur vie de sa vie, et qu'arriverait-il si l'un d'eux 
était mis à mal ? 

Aux questions posées au hasard des contradictions 
publiques, Yann répondait toujours avec patience et 
clarté. Quand de la salle qurelqu'un osait jeter la 
demande cruciale: << Mais dis-nous donc qui tu es? » 
Y ann souriait : 

- Vous me connaissez. Mon nom est sur toutes 
les affiches et sur toutes les lèvres... Yann Seitek, 
candidat A. S. R. 

Insistait-on, poussait-on la colle à fond, par exemple 
en demandant: « Es-tu ici ou à Landerneau? est-ce 
Y ann qui est ici? ou un autre, 'qui a pris sa figure? 
As-tu trente-six corps? n il répondait: 

- Je n'ai qu'un corps, comme chacun de vous. 
- Mais tu es dans quatre autres endroits aussi? 
--'-- Certainement. Les affiches et les journaux l'an-

noncent: je ne veux pas tromper le public et je ne 
le trompe pas. Je suis là, comme ici. 

- Comment fais-tu ? 
- Comme je peux! La méthode n'est pas encore 

dans le commerce ... 
Et il fallait bien se contenter de cette défaite: parce 

que, à se montrer trop curieux, à essayer de l'obstruc­
tion, à vouloir échapper à la discipline maintenue par 

_les Jeunes Gardes, on n'aurait réussi qu'à se faire 
expulser ou à déclencher des phénomènes agaçants de 
surdité collective, de dermites en commun, d'halluci­
nations généralisées et stupides; encore que brèves et 
sans conséquences. 

l 
\-1 
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Un s.oir cependant -c'était le jeudi 28 avril -
Y ann Sei tek parlait, suivant le programme, à Pont­
l' Abbé,, Carhaix, Taulé, Brest et Ploudiry. Le temps 
était orageux. Les espritsaussi. Les journaux du Car­
tel avaient jeté sur le marché des quantités d'epi­
thètes, d'injures, d'insultes, de diffamations qui, en 
tout autre temps, auraient fourni de la besogne pour 
plusieurs mois aux tribunaux corr~ctio~nels ~u Finis­
tère. Il leur en restait cependant; Ils deballatent leurs 
derniers stocks avec précipitation, l'écoulement devant 

: s'arrêter net le 30 avril à minuit, de par la loi. · 
Partout on donnait Y ann Sei tek vainqueur à 100 

contre même pas r, et l'on s'accordait à tenir_ cinq 
autres de sa liste comme certains d'être élus, soit au 
quotient, soit à la plus forte moyen.ne. D:s emball~s 
estimaient cette proportion trop fatble: Ils revendi­
quaient. huit siè'ges · pour la liste A. S. R., laissant 
deux aux radicaux, un aux socialistes. Et même -
mais ceci n'était qu'une opinion sans valeur, que Mar­
seille elle-même aurait à peine tolérée _- plusieurs se 
faisaient fort de prouver, d'avance, que toute la liste 
passerait à la majorité absolue 1 Ils ajoutaient bien, 
pour éviter d'être conviés à faire un stage à Saint­
Athanase ( r ), que Y ann Sei tek ne se cachait 12_as pour 
affirmer le même espoir : mais on leur répondait que 
Y ann, docteur ès choses électorales, ne parlait pas 
sérieusement et n'operait par là qu'une manœuvre 
d'intimidation, et rien autre. . 

On discutait ferme. Des disputes éclataient. Les 
·vaincus désignés encaissaient mal. Non pas les _can­
didats « rouges n, mais leurs partisans. Les candtdats 
n'hésitaient pas à croire à un vrai succès, à un suc-

(:1) Asile d'aliénés, à Quimper. 
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·cès éclatant de la liste Y annik: une campagne montée 
comme la sienne, un tempérament comme le sien, le 
.cran de ses co-listiers, l'ardeur de ses gardes-du-corps, 
une adhésion grégaire âu « matériel >> électoral à des 
meneurs qu'il fallait avouer splendides ... oui, les yan­
niks enlèveraient la majorité des sièges~ Mais il en 
resterait quelques-uns pour leurs adversaires: lesquels 
.de ceux-ci arriveraient en tête de lèurs listes respec­
tives et seraient élus? - tout le débat était là et, en 
attendant de savoir - dans trois jours - chapun tra­
vaillait pour tous et surtout pour soi. Tandis que les 
A. S. R., avec un admirable esprit d'équipe, d'un 
bout à l'autre avaient foncé pour toute ~a liste, tous 
pour tous: et le public l'avait bien remarqué, non sans 
une sympathie accrue. 

L'imminence de la solution, bien loin de mettre les 
hostilités au ralenti, paraissait les exacerber. Les 
Jeunes Gardes avaient toutes les peines du monde à 
maintenir une paix relative, à force de manœuvres 
adroites; de silences résolus, d'incorruptible fermeté. 

A Brest, surtout, les groupes s'aigrissaient, s'interM 
pellaient, se menaçaient. Plusieurs expulsions 
n'avaient douché les bandes qu'au minimum. L'appa­
rition de Yann Seitek, saluée à l'ordinaire par les 
ovations des uns et par le mutisme renfrogné des 
autres, détermina des salves d'applaudissements et 
aussi des bordées de sifflets, des hou-hou, des insultes, 
dont l'habitude. avait semblé perdue. Yann en av'âit 
vu d'autres. Il attendit le calme. Il savait bien qu'il 
posséderait son monde quand il voudrait. 
· Puis il parla. Comme un frère explique à ses frères 

l'entreprise qui pourra les sauver, leur procurer ·re 
mieux-être et le bonheur sur la terre, autant que pos­
sible. Aucune critique. Aucune attaque. L'exposé pai-

u 
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dans près de quatre mille conférences, ardemment 
soutenus par des équipes merveilleuses d'amis connus 
et inconnus, nous n'avons fait appel :-- et vous le 
savez bien, citoyens! - qu'aux sentiments les plus 
purs et les plus· généreux, - quand nous rêvions de 
faire autour de nous, de notre dévouement à la chose 
publique, de notre désintéressement aussi, de faire le 
rassemblement de tous les bons citoyens, c'est-à-dire, 
n'est-ce pas, de tous les Bretons de la.Cornouaille, du 
Tréguier, du Léon, '-- quand nou? apportons la paix 

, pour la prospérité, - voilà, citoyens, ce que des éga­
rés ont fait d'un de nos frères: un assassin! Je le 
dis sans haine et sans colère : vous pourrez le redire 
autour de vous, vous qui m'aurez vu et entendu ce 
soir. Je ne condamne personne. Je pardonne et je 
plains! Mon malheureux agresseur ne sera pas pour­
suivi. Je veillerai à ce qu'il reçoive les soins néces­
saires. Car - ici Y ann ne réprima pas un sourire · 
de gaîté jeune - je crois bien, je me porte mieux que 
lui!.. Merci de m'avoir défendu.' Merci de m'avoir 
applaudi. Yann Seitek, il faut croire, a des corps de 
rechange; ou bien il ressuseite comme il veut: à. votre 
service, citoyens, mes amis!.. 

« Nouvelle ovation indescriptible n, racontent les 
journaux de l'époque, « la salle debout acclame l'ora-
teur! n 

Le président eut à peine le loisir de lire l'ordre du 
jour. D'embléè, il était accepté,. v~té, à mains levées, 
au chant unanime de la Marseûlazse; 

Or Pont-l' Abbé, Carhaix, Taulé, Ploudiry s'étaient 
' d . étonnés .le même. soir, à la même heure, e VOlr 

-iann Seitek porter la main à la poitrine et faiblir, à 
la fin de sa conférence, rester quelques mi~utes comme 
l'esprit absent, la voix ~ubitement assourdie, le geste 
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mou, le corps affaissé et, tout à coup, la force du 
verbe, de l'attitude, du mouvement revenir et durer 
et animer toute la péroraison, qui· souleva les accla­
mations les· plus enthousiastes. On avait cru à une 
fatigue passagère, trop naturelle après trois mois de 
besognes surhumaines. Simplement. Mais lorsque les 
journaux apport~rent, le lendemain matin, le récit de 
l'attentat, le rapprochement se· fit de lui-même : les 
cinq corps de Y ann Sei tek avaient souffert en mêtne 
temps, comme le corps de l'envoûté souffre quand 
son double est atteint; et si le mystère livrait un de 
ses secrets, il demeurait quand même entier, et peut­
être plus profond, de s'être affirmé avec· cette clarté 
tragique! 

La première pensée de M. Beuzit, le vendredi ma­
tin, fut de rendre visite à Marie-Jeanne Tanguy, pour 
la rassurer au besoin .. La veuve, quand il arriva, 
menait les vaches dans la prairie, paisible et grave 
comme d'habitude: elle ignorait donc tout et M. Beu­
zit se garda bien de l'inquiéter. 

- Comment est le monde avec Yann? demanda-t-il. 
- Fatigué à mourir, il dit. Il est arrivé dans la 

nuit - un métier triste, qu'il a pris maintenant, 
Monsieur Beuzit! - et il est monté en haut pour dor­
mir. Il m'a dit de le laisser tant qu'il reposera. 

- Je n'irai 'pas le déranger, Marie-Jeanne. Vous 
lui direz que je suis venu, s'il vous plaît. Parce que 
j'aime beaucoup-Yann. 

. - Lui aussi a bien du respect pour vous, Monsieur 
Beuzit. Sans vous, il dit, il ne sait pas ce qu'il devien­
drait. 

Bien, Marie-Jeanne. Ainsi, nous nous aimons 



bi:en tous les cleu-x. Il :fin~ra ]_1)3$' êïme: P.nésident.de• ltt 
&éjj>,~bhi(i_lue,.. v:o:us v:erne~.. _ · ·- , . · 

-_--._Q.t1~ _Dieu h'empêche,~ et;· h Viergét.-sh&ri.ru la: 
]2<J;u.vre :femme:. Du, !IlOi;r;le •. ~ •. c~n~est pàs .lafa.sphél'I'F.er 
.c'~t,; q:ue ]~·fais,, ~jpwt:~-<ill€ a-ve<t: ful!Hn:id:tt~h 

- M.ett-0ns que, ie~Jl?t;Li, ,IÜ'€'n di_t, Made:-J:ean.me •. U. 
seta, le. mari, de, Paaw.aaaèlie.:, c'est, la' même cltose·; .. ;; 

· Tiens l qwand OBi pa;rle. dlrù lHupr o.lili . veit sa qlmeae ••.•. 
. · Eh:L bien, }?hilomèo?-,1 t~ a&J;Ï.ve:s. d·e, bonne. 4el1Jte a,u,.. 

' j~-l!rd~_h.\li' a.,*er:ZisterJ .... - .·.·• .·.· _·.· ' . . . _· 

.. ~~~~~,~~ ~JH ""\~el d<mancla .la 
·. i'liilcuriène .. ~s«ltf.t:9:ïe.- règ,!ilrda JX;l. Beuzit,. 1es.,ye.t.tilf.. 

:pleins d'imploràtions .•. ___ ·,·_ -. _ ·. _ _- _ _ _ .. _ _ · 
•:'----' Non, merci,_ dit.:èllecependant à lâ veuve ... 
Et <i:e liut tout. · · 
--'- Allons,, allons,, ma ]petite fi11e,, dit M., Beuzi4, 

nous vènioas. prendre des nouvelles: de Yannte.us.les.-­
deux,. je vois,. II,dor.t dans sa chàmbre .. lles.tfatigué,;, 
mais, il se porte .. comme· un char:tilil.e. 
_ Philomène pâlil etro.ug;it. M., _ Bttt!zit laissa Marie,..' 
Jean.ne Tang,uy pcmtsuivte. unè êtes. pies,.noi:res ln.disci;,. 
ptirié'es,_ et il di't _afa jpun& fiJJe : 

___: Si l'aventure s,.etaif pass€e a Ploucfi'ry, ç,.aurait 
été' une autre pai're de ma:ncl'les, dit-ii; c'est Tà qu'était.· 
son corps premier~ Dïeu -merd,. cet imôécile n:a tiré 
-que sur · un dés doub{es. 

- MaiS vous n'avez pas vu le Courri'er quotiüit:m? 
- Non, la Ré'sîstariCe seulement. Qu'!est-ce qu"iT 

y a? -
Eh t bferr, Yanrr.;. ol:f son douùf·e ... on· ne sait pfus 

-cçnnme:n- dire,- dans toute· cette <nermagi:e >r (r), Yann 

~mir._ scmr meutfuëi·~ à.-t·h~pital~ - 1fu, buJlgare, 
J?alS' un bn~fu - (fil J?·&~~e;-lm-~dit·: <<f S~- j'av.alÎSl 
_r.êussù mom e<Œup;., ~~tJE,~;~}tl!"ttr·~s··<dre~!ël!ll4- tuer V@S> -

ffuarre s0sigs;, ~tr o,n, ~~ir;.~traîr~~s~'. ~~~ena&JLils> 
n, essaieront pas, ]j;tr ,~ï:,, l~\[~il:SÎ:~!4' $~,~: r~ 'V-Qtl(S' d~,, 
mande· pardon. ~Sam·~je;vôlÏJs'~l~l}L€;m <lJ:ll~'©lJi. .. ti:mls·tJJompait 
e-tt <qU'€' '\i'~$ ~f€5' ll:'C!,Jli )); . i! . . L '> ' ' 

~ .Alons- __ JP·furil<ll~~'fTléxn~.-•-
----. ffie(l)miJft; rna, fi.hle,. ciliiiü M., IDeuzii. Yian~avrut' ~i _ 

p:né:v:u,. !liDlêmne- <tes rrrauvaiSl coups. · Maisi il'. refusait: <Jlg; · 

s'abriter .. Ses gardes, ceux du· Cercl~ arev.aient: &Ulfr-· 
fi\re: àl-leo d:éfewir&~- La:. Prm::v:idelll<re 1;'a. gand€,. Saïs sans 
imquiëtude désormais-. -P.eaoonne:' rne; 1'mtJ:aq:uerca.. plu-s. 
~ MaiS \T,(ŒUs savez-. CQm~n± i;]; fait;, JrOUS,. M0:r.r-­

sieur Beuzit,. p@!lliT être: partm~ ~L ln foi:s:-!1 Dites:-m.oil, j:e: 
vous. en supplie. J'ai eu trop peur. · 

"!· MoÛJ, fille: <lli'E:we; .... ~ol:fs tm~ saùnei tien. JEst-ce 
qu!Îlkinèe ~(f);us s:ttffit pas d?ap~en~el'lie. C'f111~ V>(i)it;ts, se:nez; 
bien~ôt-Màdame Seitek? 
~ DÎ:œ:tr le: vetilllm'!l -<!lfr..eHe· · · · -. 
-· J@ tmœ dis pas; <q,~; t~ ~11~s A'\Eadame 1~ Pré.siflenre: 

. Œ la Répub:ltqu~, mrL petite fille.~ Mrlll;isnnes.Se; q:_a; se; 
pourrait biert. Mais lundi, ton père' <i:édet:a, tw v,{trra& .. 
En att~iti;. 1-ai:SSe .. moi, dire: lllit<illll bnév-iai'!;.e .et re.t<lltttme 
<rltez: toi,:· t@n: père: <est plus iiuq,uiet que: sa _1?-hÏllomèrie, 
j~::. $1i-scsûœ;; Siill y ~L queltqc1lle' <thos.e clie n:e'lilifi,, ta. heU~ .. 
l.llilÈ!!œ Ï:FaL t'~nre;ntin:, }e. vais; lwh dem~:n'Elen à: <!limer .. Àllli 

r~in, tna. fitl.e;, -en: h<ltl!l ê-e1ura:ge1 
Lorsque M .. Beu:zit s'en alla, le dtner expédié (tku 

soupe fraîche, le lard, le kig hiatfla.~&,( r·)~. et, lili11l< supp1é­
!Ùi€nt -clœ: fars.:.f~:ucnn, ~2) a'V-e~ des 1railisins~ · ~n. signe 
(':)lallégœsse);,_ Y arum Lu-.ù fit· un·-was dft:'eonclu~:te; 

(_).) Bouilli et h_oulettes. de blé noi'r. ' 
(-2)· Pll:te-de· froment· cuite, au• fom•. 

·, 
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- Ce fut très curieux, dit-il. A Brest, je m'éva-· 
nouis, ou je fus mort, je ne sais pas au juste. A Plou­
diry, je reçus comme un choc en pleine poitrine. A 
Pont-l' Abbé, Taulé, Carhaix, il me sembla que toute 
ma force s'écoulait comme de l'eau ... 

- Alors, qu'est-ce que tu as fait? . 
- Le condensateur d'atom~s, c'est à Ploudiry na-

turellement que je l'avais. J'ai vivement fait la ma­
nœuvre .que vous m.'aviez indiquée. Une pression au 
point 5 pour revenir au point 4 et voilà dissipés tous 
mes atomes de Brest ... 

- Qu'est-ce qu'on a dit en te voyant te volatiliser? 
- Guillaume était seul avec moi. Il a l'habitud~ de 

mes métamorphoses. M'ais il dit que cette fois-ci ça 
l'a remué à fond. Les autres ne savent rien. 

- Et puis? 
- Et puis, j'ai rétabli l'aiguille au point 5, et mon 

cinquième corps est revenu. Une merveille inouïe, 
Monsieur Beuzit. . 
~ Oui, tnais il faudra perfectionner le machin. Je 

he. veux plus què _des bébés incassables, insubmer­
sibles,· incombustibles, ~etc ... Enfin, tu ne m'en veux 
pas trop, mon y:p,nn? 

Yann lui serra les deux mains et l'embrassa. 
- Tu es bien le fils de mon âme, toi! murmura 

le vieÛx prêtre. Je ne sais. pas ton horoscope. Mais tu 
devras souffrir, après ·que tu auras rendu heureuse ta 
mère jusqu'à la fin: c'est dans la logique de la situa­
tion. 

Il alluma une cigarette. 
- Allons, dit-il, dimanche on dira la messe pour 

toi et pour ta bande. Vous passerez tous, c'est une 
affaire ·entendue. Au revoir, monsieur le député! 

... Le soir, à la brune, une auto franchit le seuil du 
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Iiors de Kerzister: M. Brenterc'h en personne venait 
prendre des nouvelles de son adjoint. Ils causèrent 
longtemps, en. vrais amis, et en s'éloignant le rude 
marchand d'it au· jeune homme : 

- Tu sais, je n'en peux plus de voir ma Philo­
mène pleurer toute la.journée. Si tu passes dimanche, 
je ne dis pas que je ne dirai pas oui 1.. 

Yann dormit comme un dieu et se cn,lt au Paradis ... 
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Le. C()up d~ rey()lvet eut .. unretentissernen t . immense. 
Les . repoiters av(;l1ent_téléphorré··à leurs,_ "journaux. de 
Patis. et-. d'~aillet1rs. :Yann· fur'1a ••. grande vedette natio, 
nale. Lettres, .. fleurs; rnàndats'-'chèques afflÙèren t. à. 

· Morlaix et à PloudalmézeaÙ : en trois jours,. déclara 
ensuite le directeur départemental,des Postes, 6es deUx 
bureaux transitèrent plus d'envois que pendant les, 
quatre années précédentes, tout entièresl.. Les· 

-« rouges » étaient furieux. 
- Cet imbécile de bulgare nous fait perdre dix 

mille voix. 
C'est avec.line mentalité de vaincus qu'ils allèrent 

au .scrutin ... Mais Jeur malheur, grâce au ciel, passa 
leurs espérances ! _ . . 

Dans· la nuit du r•r au 2 mai, peu d'adultes dor~ 
· mirent en Finistère. La préfecture,: les sous-préfec­
tures, les mairies étaient assiégées. Les cafés, ouverts 
toute la nuit comme pour Noël (et il valait. mieux 

ces lieux d'asile à l'émotion populaire) regor.,.. 
de consorpmateurs et surtout de causeurs en-

.... __ _,,_.·-·~-~·· des Onze Yanniks se tent:tit au principal 
>IJIJ;ei~lll=:t.t·.de son secteur personnel, à la Permanence 

R. Les drapeaux et les lampions ·étaient 

Jj#l 

a1:1;pms, de& Jiefu·êtli~S;' nt'a#~<da~ndr <i]iue k ~rot:pp] <Ji~ télé-.. 
phone. triomphal .•. Les affiches éuciJe~·Slltr les. lllllm"blùes; 

· des,. !m:wrim~Jïiœ:s. ®utg,îl\vltiill~'(Qt rr.~y· rrranquak pliuts cyue 
.. les-... cmiffitFe~l .et :ma~~n~Ji: J«ts~~~-~' a;uto~, prmiiEwntest 
l€s,. po~erai@.~ ~Qllllis; ~~~1mreS, .le7'· ~~l!lllnmlll!llll~• . ~mereiamiti 
le~. tél.ee:teiwn~•~·;. Y~n~·se:'tr~~idf,àf lWf6l:!rlailX;.. a:tœXi! •1llmwe<lllllloc· 

<lé, 1~ ~é9!i,stta#f'#:', ... .•. . .. ·············_ ...........•. _ ...... _._.......... · · .·. > ·••. ••• · · •.••. • · ••. ! .-_.······ . ._.· · · 
·· Dall\$l~)·~rœt1f1F;.~i•·· réswL't;a;l§~ êtà;ietMt linm.'l~·l ]Çe. <r<XFI­

ton dql}~a;if,à Yann une grosse majoTité'; &tl~ savtisre 
. 1t p~1re)1Iil.OJ)J];S;. l..a dir€OP;J:8CllÏJ:llliÏi(;)nl avaÏlt' maJrcd\>é ro f<i>nd . · 
J.Dxiu:r:.b''k.§•;. R .. Dlllll1111 pemc pwFtoltl-t l~s: l'l'01:I·YeŒ€'s af.,. 
:flLuaÏ1efFt;, · f.éémn.Ji@lf(tantes. 

--. Je crois, dit Y amr,· qu:e mous. :mvorrs< la m!fl'jbriifié 
.dans lai JD:l'Upwtt d:es cd\mmuœes .. Et àlor.sd .. 

- ]};l)i;ruils; alicurs c.e petllJt; être lh m~ajoTire ab~mTne; et les 
Onz~· suntt èlbJS;L 

. __::, }€:.1 'esp.€;rce>,. cdltt 1l'm1lDm gl7alvern<ffi!t. 

· • .,~ S.mur l:e:s ,.t!l;an;spœl!~ts %n$-liwll€s: ]Dat;- les s0it:rs· de 
lt'-A .. S~ R~ dam.!$ lies:: principal€$< cumrnu:nes,· ttous F€s 
dtiffres passa;ie~t; am: fuill' et à- rnesmre·, renJSeignant l'e 
.IŒ·üfu:l:jJ<!:, Soudaim h~ sitl€1il'€·e se fi;ü stn:· lies;' places-, &l!fF 

toutes Jes .places à la fois. Deux mots. fuJlgl'J<Fa:ient: 
((!Total g'énémik >Y. IPtûs.:: ct ToNte: h liiste M:atrtil'l'-Seitek 
est: ~:u& m:h · · · · · 

:S...... Vivè la République! :Vin~ Y auœn Seitek!r Vi:v~ 
l'A. S. R.! 

Lès diràw.&es: dès qruJatu& lil5tes appara;issaieFLt. ILes 
~omm.:t<tWÏS]~s •. rrrlli:~ de s·~CDŒ~ v.J®ÏŒ:. U$ ~daû·istes;, 

· ·· .· .;o~omm; -~~ hommes antivilUixm t; ~n5l'!t~x1Dle: aU! poo>tœawr 
tfans, Ulllll rrro.uehaiiF. Les Fa-di:e:amx;, 4fil'·f:Jll!Q·ave!!. E t:f1i:. 
:l!é1rerr€es ·de: r.C>!.OUO' ;.les trretes; de lis-ne prilmrai~]j}jj; ede loin . 
lit5; œTI!ill.tres, m:aJis <tn: . VaJin.. Elrr.firnr Slllllt r f!®~<!n1>Jm \!:Ota:hdl$ 
~JJ:5.@D:O de plU$ q>tte: dl'habitu:de:), Jhlliste: Ma.rt1n-Seiîtekt 
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obtenait de 98.ooo à Ioo.ooo, et passait tout entièrè, 
à la majorité absolue. 

Plusieurs fois projetés, les résultats furent partout 
applaudis ... et c'est par un enthousiasme délirant que 
les derniers mots furent salués: les noms des onze 
vainqueurs, avec cette formule « remercient de tout 
cœur le Finistère fidèle et le convoquent à de nou­
velles et prochaines victoires. Vive le Finistère! Vive 
la République! » 

Les trois mois d'efforts n'avaient pas été perdus. 
Dès le lendemain, les élus commencèrent la tournée 

triomphale de remerciements. En trois semaines ils 
visitèrent les trois cents communes. 

- Nous ne sommes pas les députés des 
wo.ooo électeurs, dirent-ils partout. Nous sommes les 
députés du Finist~re. Nous ne connaissons ni vain­
queurs ni va1incus. Tous unis désormais, pour la 
Patrie! A l'œuvre, tous les hommes de bonne volonté. 

Les Onze auraient pu dire toute autre chose, ou ne 
dire rien du tout, le résultat n'aurait pas changé: les 
acclamations, les rappels, les triomphes ... la gloire! 
M. Martin, philosophe et railleur, répéta treize fois à 
ses collègues : 

- La Roché Tarpéienne est près du Capitole, mes 
amis! Mais nous avons quatre ans pour faire le trajet. 
Ne nous pressons pas ! 

M. Bren.terc'h, lui, ·estimait que Yann Seitek ne se 
pressait pas du tout. Il s'était attendu à recevoir, dès 
le 2 mai, la visite du soupirant, à se faire prier un 
peu pour la forme, à remettre la décision au choix 
de Philomène et à se donner les gants de n'être 
jamais revenu sur sa décision et d'avoir seulement 
cédé aux larmes de la fiancée. Mais à sa mère qui lui 
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demandait quand il ferait la démarche, Yann avait 
fermement répondu: 
~ Ma mère, le Brenterc'h vieux vous a manqué de 

respect lorsque je n'étais rien. Plusieurs fois je me 
suis humilié devant lui. Il n'a écouté jamais que son 
orgueil, même quand il est venu à Kerzister: il avait 
peur que je l'oublie, quand j'étais en passe d'être élu 
député. Ce qu'il m'a fait, je n'ai même pas eu le 
besoin de le lui pardonner: c'était mon devoir, et très 
facile, de n'en tenir aucun compte. Même ce qu'il 
vous a fait, je pardonne, ma mère. Mais je veux qu'il 
comprennè. Je veux qu'il vienne, lui, vous prier d'ac- . 
cepter pour moi sa fille. 

- Pauvre Philomène! s'exclama la douce vieille 
femme. 
~ Mon foyer sera beaucoup plus tranquille, si le 

Brenterc'h vieux a compris qu'il est le ma'ître chez 
lui, mais pas chez vous, ma mère, ni chez moi! 

Le troisième jour, M. Brenterè'h n'ayant reçu qu'un 
billet bref en réponse à sa carte de félicitations, et 
aucune allusion au mariage, se décida à parler le pre-. 
mier. Il vint à Kerzister. Y ann était en tournée; 
Mrrie-Jeanne Tanguy . reçut le marchand avec poli­
tesse, et elle attendit. M. Brenterc'h s'exécuta ... 

- Oui, Yann pense toujours à Philomène, répon­
dit la Bretonne. Mais il a beaucoup à faire, vous com­
prenez. 

- Mais Philomène se désole ... 
- 'La pauvre creature!.. 
- Il aurait pu écrire, au moins! .. 
- Vous ne lui avez pas ,permis, monsieur Bren,.. 

terc'h. 
- Et si à Paris il fait des connaissances? .. 
- Attendez 1 Je lui dirai que vous êtes venu. 
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Dites..:Iui .qu'il :peut ifréquenter Philomène, mmn­
tenant. 

-Maintenant ,qu'il s'en vat. dit Ma-rie-Jeanne qui 
ne put retenir so:n :cri de :damleu.r maternelle. Dites to-u­
g:Gurs à Philomène .qu' i1l 1lui a ·gardé son :eœur. 

M ... Brenteœ':ln partit, assez màl rassure. 
Mais Y anœt, :entre ecleux vo:y:ages, .et surtout dans 'la 

Glermüèr:e sem:aiwe de rmal, -vint lui donner toutes .les 
toonsolatJBns, .. et .à Pîln:i:l0mène. 
. - ~. quand la ll!lJilDe? derna!lada 1e marèha:nd plou­

:dalmezren. 
·-· - Qu:and je seraii PtJ.:ésiden>t -de 1a Republique'! jeta 

Y ann Kerzister. . 
- Ne te maxque <pas, :demanda M. Brenterc'h. J'ai 

eu tort. Je le reconnais. Réponds sérieusement, ·à 
cause d" •(< eHe nJ. 

- Aux vacances prochaines, voulez-vous? Tôt 
après la moissam blanch-e; :avant 'la moisson noire ('r). 

<C'éta:it •la •sagesse m'ême, et Phiîümêne r1e pleura 
plus .. 

Le .rer ijuim., le 1H bloc hl'et'Qln •n (ai<n&i les Onze fu­
:rent-'jifs aussitôt baptisés) ·pr:it séam.ce au Pa1aiis­
Baurbon, aiu Centre, dans tl'ne 'Chambre en maj-orité 
hostile, vl<Dlente, to.u:re :cl:fsposée :aux ~mi:vailidaotions HlRS­

siVies, poxmssée :dans cettre voie pM le diswurs har­
gllilzeNx d:ti duyen ,d':âge1 relique~ du :c< réghne abject ,n~ 
arrière-garae du fond des Loges. 

- A nous toutes les pl-aces, et tout rde suite'! 
Dès le lendemain, le grand j:eu commero.:ça. 
Toutes les protestations oo:nt11e la Dx.oite :et ;le Centre 

f~œnrt ,d'emblée aooeptée.s, (et w:ingt-'cinq a;nti-maçon­
nrques se virent invalidés sans autre forme de procès~ 

(i) Froment eharra,zin Çblé:noir:). 
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Ainsi la Chambre compta,, au tnvisième dour, :~325 ,aar­
tellis.tes contre .z65 rmino.ritai.res, -et la ·guilldtine sèdhe 
se ,pr.omettait ,de ,nombüeuses 'Victime-s ·« blanches )) . 

Le quatrième ,jour, un ·député ,de l'exttême..;gauche 
demanda une nouv.eHe fournée,, et t~mt d'abord Je 
g~ou;pe des Bretons « élus grâce à des ;pratiques qui 
fnsent la soœellerie ll, ,disait-.i~, « "et .qui, .en tout -cas, 
ont abusé le peuple ))" C'est .tout juste si Yann Seitek, 
mandaté par ses amis, put obtenir de se défendre. L.e 
Président nouvellement élu, lui-même, montrait une 
partia]ité révoltante,, en dépit des fort .avenants 'SOU­

ûres qu'il sa:vaï.t, dans les couloirs, pr.od~guer aux 
uns et aux autres. Néanmoins « le Breton D .put accé­
.der à la tribune, ,parmi des .conversations _et s.ous quel­
ques hou.:hou. 

Sa défense fut .d'abord une attaque. 
Aussi fr.oid, aussi « chez :lui J.J qu'au 'c.ercle .de Saint­

Maj.an., il av.alt bien .rf)gar.dé l'hémicycle, .où .ses amis 
s'apprêtaient à le soutenir avec vigueur, et les tri­
bunes où les trois Arzel .et Jceurs com,pag.nons .avaient 
tenu A assister aux débuts de leur _ami, .dussent .. ils 

. voir ;Une défaite. Guillaume .Arzel se tenait .au :Pœmier 
rang., attentif ,à chaque geste du .chef . .Ex abrupto, 
Y ann fonça : · 

- Combien d'entre vous, messieurs .de ;la .Gauche, 
ont ,été envoyés .ici par Ja volonté de Joo.oooélecteurs.? 
Le .« bloc .JJ finistérien a .conquis ce -nombre, par trois 
mois d'mne campagne 1oyale autant que rude. Vo,us 
ne l'inv-alidet:ez pas . .Paroe .qu',il reviendrait ,ici .av-ec 
une majorité plus dense .enGore,, ·et no.us JY-e r~pon­
drions pas des exc.ès du peupl~, .brimé 1par vous. -~les 
amis,, Ïf11puissants chez no.us ;pay,eraient pour vous .et 
pour votre .inj..ustice .. 
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La Chambre peu à peu écoutait, étonnée. Elle sen­
tait déjà l'orateur. Elle mesurait la force du joûteur. 
Parfaitement décidée à l'exécuter sans phrases, lui et 
son bloc, elle s'accordait un répit, par curiosité pure. 
Elle ne connaissait pas la cravache du dompteur! 

Le grand Léonard, de sa voix chaude et incisive, 
jetait des phrases· martelées, fouaillait, déchirait, dé­
nudait, ridiculisait les prétentions orgueilleuses et 
sottes des vainqueurs. · 

C'en était trop. èe loup du fin fond de la Bretagne 
arrierée ignorait les usages et se croyait encore dans 
sa brousse en train de mater des « culs terreux >>. Il 
ne parlerait plus! 

Les pupitres claquèrent. Les clameurs retentirent 
furieusement. Des excités se précipitèrent vers les 
escaliers de la tribune, tout juste arrêtés par les huis­
siers scandalisés: si, dès le quatrième jour, les nou­
veaux se battent, voilà qui promet pour la législa;.; 
ture! 

Dans le vacarme, le Président essaya de menacer 
Yann d'un rappel à l'ordre. Peine perdue! Personne 
ne l'écoutait. Le tohu-bohu était déchaîné. Yann 
regardait· les poings tendus, ·lès figures féroces, les 
rages de damnés, impassible. 

Le Président demanda son chapeau, pour signifier 
en se couvrant que la séance était suspendue. Or, pen­
·dant qu'on l'apportait, la lumière dans la salle s'aviva 
soudain, tandis que le tumulte s'estompait. Un jour 
éblouissant bientôt, et le silence effarant, lourd, ter­
rible. L'attente d'un cataclysme inconnu. La peur. 

. Plusieurs· députés· recourent à la buvette. La plupart 
-sont figés sur place. Ils parlent, ils gesticulent, ils 
crient ... Aucun son ne parvient à leurs oreilles. La 
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salle est un sépulcre éclairé violemment ... Comment 
cela finira-t-il? .. 

Et puis, Y ann a fait un signe à Guillaume Arzel. 
La lumière a baissé jusqu'à la normale. La voix 
>Petentit. 

- Cet intermède vous pro'uve, mes chers collègues, 
qu'il vaut mieux m'écouter de bonne grâce. L'hono­
rable préopinant m'a traité de sorcier. Sorcier comme 
l'inventeur du télégraphe en son temps: du téléphone, 
.du cinéma parlant, . de la téléphotographie, etc... Si 
j'utilise des données scientifiques inconnues de vous, 
de quel côté, messieurs, se trouve donc le Progrès? 

La 'Chambre écoutait, rageuse et à demi domptée. 
Le paysan était quelqu'un. Il fallait à toute force lui 
casser les reins, et tout de suite. Qu'il parle, puis­
qu'on ne peut pas le faire taire. Mais il est bien en­
tendu que quoi qu'il dise il sera invalidé, et tous ses 
amis comme lui: à quoi servirait de dètenir la force, 
s'il fallait respecter le droit? 

En dépit des clameurs clairsemées, Y ann Sei tek 
continua: 

- Vingt-cinq députés élus _ont été invalidés, sans 
droit, ou par le seul droit de la force. Le rapporteur 
qui a requis contre eux, tes membres de la Commis"' 
sion qui ont autorisé ou inspiré ce déni de justice, les 
chefs de· groupes qui ont commandé le vote criminel, 
tous ceux-là sont indignes de sieger dans une Chambre 
française. 

- Monsieur Seitek, je vous rappelle à l'ordre! · 
cria le Président. 

Mais à voix basse, se penchant par-dessus son bu­
reau vers l'orateur très peu ému: · 

- Tiens bon, vieux! Vas-y! Tu les auras. Pille 
dessus. 
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Où voulait donc en venir ce paysan du Danube? 
Ce naïf se croyait-il capable dè faire fléchir une ma­
jorité résolue? 

On fut fixé tout de suite. Le Breton tira des feuilles 
de papier d'une poche intérieure. Il les déploya; Il 
regarda - un regard qui donnait froid - vers cer­
tains bancs des Gauches. Sa voix se fit très forte et 
monocorde. Il lut, sans commentaires, une abomi­
nable liste de concussions, d'escroqueries, de chèques 
qui étaient autant CÏe vols, des faux en: écritures pu­
bliques et privées, des tarifs d'influence innommables, 
de la turpitude à pleins seaux ... et les noms!..· 

Après la première accusation, quelques voix avaient 
crié : « Les noms! .. » ; Y ann avait répondu : · 

.,__, Vous serez servis l 
Les noms sortaient, en effet, un à un, après chaque 

libellé d'infamie. Personne ne bougeait plus. Dans 
un silence de stupeur et de mort, la voix tranquille 
du justicier s'épandait sur les têtes, et nul ne crânait 
plus ... Au quarantième nom, Yann s'arrêta. 

- Je demande; j'exige, j'aurai la démission de ces 
vendus, dit-il, à moins que la Chambre ne préfère le$ 
invalider sur l'heure. Au besoin, des amis publieront 
la liste. LaT. S. F.- quevous n'arrêterez pas, mes­
sieurs, -clamera par tout l'univers, ce soir, par Paris 
ou par les Postes de l'étranger- les noms des concus­
sionnaires et des flétris .. S'ils démissionnent à l'ins­
tant, le scandale pourra - autant qu'il est en moi -
êtr·e limité à cette enceinte. Je donne trois minutes aux 
vendus. S'ils ne s'exécutent pas, je demanderai à la 
Chambre si elle entend se solidariser avec cette écume 
infâme de la société, indigne du nom de Français. Elle . 
fera son devoir. Elle les invalidera. Du reste, mes­
sieurs, je n'ai pas_lu tous mes papiers. 
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Un pauvre homme essaya de braver : 
- La Chambre ne saurait délibérer sous la menace t 
Il n'obtint pas le moindre écho. La terreur avait 

envahi les âmes coupables: elles n'étaient pas 
quelques-unes! Allons! que les quarante dénoncés se 
dépêchent! Qu'est-ce qu'ils attendent? Ils veulent 

. donc entraîner les camarades Ûaris leur chute? Vite [ 
Les démissions! Après tout, quarante de moins, cela 
ne fera pas changer la majorité, et le petit jeu des 
invalidations fera des coupes sombres dans la minorité. 
Allons, du courage, les flétris! 

Le Président reçut les démissions, toutes, avant la. 
fin des trois minutes· accordées. 

Restaient 285 rouges contre 265. 
Y ann ·reprit: 
-'-- Les· 25 invalidés attendent de vous un acte de· 

justice. mes chers collègues. La Chambre est toujours 
libre de rev·enir sur son vote. Je viens de la débarras­
ser de membres gangrenés; qu'elle me récompense en 
réintroduisant les membres honorables qu'elle a écar­
tés dans un moment d'erreur! Sans doute les usages 
sont un peu bousculés: la France nous regarde, mès­
sieurs, la France qui tient à la justice plus qu'à des 
conventions en l'espèce inutiles. 

La Chambre, intimidée mais rageuse encore, ne se 
rendait pas. Yann Seitek reprit ses papiers, les étala 
sur la tribune, et dit: 

- Avant de reprendre ma lecture, je demande à 
Monsieur le Président de mettre aux voix, par assis 
et levé, mon projet de revalidation de nos vingt-cinq 
collègues. 

Domptée enfin, la majorté s'exécuta: lentement, de 
mauvaise grâce, avec des bourdonnements qui parais­
saient les derniers éclats lointains d'un orage sur Sa. 
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fin. Les vingt-cinq, aussitôt réadmis, ne tardèrent pas 
à venir siéger: le téléphone les eut vite touchés! 

Le Cartel gardait ses 285 sièges. La minorité de· 
tout à l'heure, reprenant ses 290 voix, devenait la ma­
jorité. Y ann cependant ne descendait pas. Peu à peu 
les tribunes s'étaient garnies, remplies, débordaient. 
Les journalistes s'amusaient à cette battue, à l'hallali, 
à la curée. Le public suivait le duel avec passion. Les 
Saint-Majanais << buvaient du lait >>. Le << Bloc Bre~ 
ton >> expédiait télégrammes sur télégrammes au pays. 
Jac~ques Lamendour téléphonait sans r~lâche à 
M. Brenterc'h. Pierre Le Moan se chargeatt de ren­
seignei les journaux de l'A. S. R. Le Ministère s'af­
fairait. L'Elysée s'émouvait. Ce Yann Seitek avait 
son plan, de toute évidence. Où voulait-il en venir? 
La nouvelle majorité soutiendrait~elle le Cabinet? Une 
crise allait-elle s'ouvrir? Quelles combinaisons inven­
ter? C'était si imprévu, cette intervention! Ah! le 
secret avait été bien gardé. Un riche manœuvrier, ce 
paysan de la brousse! Et son calme déconcertant... Et 
documenté. Et orateur ... Un homme! 

Le Cartel, humilié, attendait le bon plaisir du 
Breton. 

- Je salue, dit Yann, la majorité enfin dégagée. 
Elle m'aidera, j'en suis sûr, à parfaire la besogne de 
salubrité publique qui, dès maintenant, s'impose. 
Nbus avons chassé de notre Assemblée les prévarica­
teurs, les plus compromis peut-être, en tout cas ~eux 
dont les agissements criminels étaient le plus not01res. 
Nous ne tolérerons pas que leurs complices ou leurs 
pareils président aux destinées de la France. La 
France me pardonnera, si j'hésite à livrer en pâture 
au public et au monde les noms et les faits. Le Cabi­
net comprend d'honnêtes gens: je les honore, - et 
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plusieurs vers rongeurs : que ceux-ci s'en aillent! Que 
M. le Président du Conseil n'essaie pas de défendre 
tous ses hommes : je ne pourrais soutenir mon accu­
sation qu'en lisant les documents qui accablent plu­
sieurs; que cette honte nous soit épargnée! Je ne dé"­
pose pas un ordre du jour de défiance: il n'y a pas 
eu d'interpellation. Je demande au Cabinet sa démis­
sion immédiate. Je tiens à la disposition de M. le Pré­
sident du Conseil les photographies des pièces origi­
nales accusatrices. Il ne voudra pas salir sa vieille 
réputation en se déclarant solidaire des flétris de sa 
troupe. 

Le Président du Conseil, de sa place, protesta: 
- Monsieur Seitek est jeune, dit-il. Il a prouvé 

abondamment qu'il ignore ou qu'il méconnaît les 
usages et les règles parleméntaires. Il ne se rend 
pas compte du trouble profond que ses déclarati~ns 
aventurées et ses manœuvres inattendues peuvent m­
troduire dans le jeu de nos institutions nationales, 
et quelles répercussions à l'étranger peuvent influer 
sur la situation de la France dans le monde. Qu'il 
écoute la voix de l'expérience. Qu'il attende. Qu'il 
fasse confiance à la probité du Président du Conseil, 
dont il vient - et je l'en remercie - de' reconnaître 
la vie toute d'honneur, toute consacrée à la défense 
de la République. Je promets à la Chambre que les 
écuries d'Augias seront nettoyées, et je la prie de 
nous continuer sa confiance. 

Y ann Sei tek avait écouté, déférent, attentif, inde­
chiffrable~ Il répondit: 

- Je demande à la Chambre, instamment, de se 
prononcer. Elle peut ou déterminer la retraite du Ca­
binet par la voie ordinaire d'un vote de défiance, -
et poùr qu'elle l'émette en toute sécuritè de conscience 



mense. . . . .· .. · .• ·. . . . 
- Ah 1 fit le Président de la Répufilique. 
Mais il fallait immédiatement remplacer le. 

démissionnaire. La majorité nouvelle 1devrait fournir 
les ministres, avec ou sans adjonction des membres des · · 
groupes les. plus vois:ins. Et il fàllait bien offrir un 

· portefeuille, sinon mieux, au tombeur des. « flétris n · 
du Cabinet. Yann désigna un ancien Présidenf.du 

""L"'"''"'H; il demanda l'Intérieur pour M~. Martin; il 
lui-même, et. à son corps défendant; 

{( le seul, dit-il, où il pût se ctoirê 
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l'art de lâcher sur un article pour se rattraper sur les 
suivants, le savoir-faire enfin du Breton et sa compé­
tence étonnèrent et conquirent les esprits sérieux et 
médusèrent les hannetons et les ignares. 

Comme dans les couloirs· et dans son cabinet il em­
ployait .la plus extrême obligeance, nuancée de défé­
rence envers les pontifes, et qu'une promesse donnée 
par lui n'était jamais oubliée, ou différée ou reniée, 
comme il se montrait (( bon camarade >> pour tous, et 
que passer par lui facilitait bien des démarches dans 
les autres ministères, la situation de Yann Seitek 
grandit très vite; et tel collègue qui, naguère, l'au­
rait invalidé avec bonheur, forma des vœux pour son 
maintien au pouvoir!.. 

M. Borit, du reste, ne cachait pas son opinion: 
_..:.. Seitek,. disait-il, c'est un type dans le genre de 

Napoléon; demandez-lui ce que vous voudrez: si c'est 
possible, c'est fait; si c'est impossible, ça se fera. 
Une bonne recrue pour la Chambre et pour le Gou­
vernement. Calotin, c'est vrai. Mais sa calotte n'est 
pas un éteignoir. 

Les vacances parlementaires n'eurent pas pour 
<::onséquence immédiate le repos ministériel. Inaugu­
rations de bustes, de fontaines, d'écoles, d'écluses, 
de barrages, de gares, etc., centenaires, ünquante­
naires et anniversaires, tournées de propagande 
dans les parages mécontents ou enthousiastes, partout 
l'éloquence officielle se déverse à flots pressés et par­
fois profitables. 

Le cinquantenaire de Gambetta devait être le clou de 
ces quasi quotidiennes manifestations. Y assisteraient: 
le Président de la République, les Présidents du Sénat 
et de la Chambre, le Président du Conseil et plusieurs 
ministres, tout ce qu'il fallait pour louer dignement 
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l'homme de 1a Défense Nationale, l'orateur de Vizille, 
le tombeur de la République conservatrice, le chef du 
Grand Ministèl'e, etc., etc ... 

Le cortège en route pour Belleville comprenait deux 
autos policières, l'auto des quatre Présidents, splen­
dide et entourée de gardes républicains à cheval en 
grande tenue, avec devant et derrière les derniers 
cuirassiers; puis les autos des ministres, celles des 
délégations, des invités, des hauts fonctionnaires, âes 
journalistes ... La foule, déférente et par endroits sym­
pathique ou même enthousiaste, regardait, applaudis-

. sait, acclamait, selon les quartiers et selon les voi­
tures. Les agents en bourgeois, comme leurs collègues 
en uniforme, surveillaient sans âpreté comme sans 
inquiétude, lorsque soudain un bruit · infernal, des 
détonations, des cris, des clameurs, la foule qui s'en­
fuit, des hommes déterminés qui se précipitent, la 
polioe qui s'effare et qui arrête des spectateurs, et 
un colosse s'élance sur le marchepied d'une des autos 
à cocarde tricolore, le couteau levé sur Y ann Sei tek ... 

Brusquement le Breton s'est dressé. D'·un coup de 
poing sur la nuque, il a renversé et assommé le mal­
faiteur. Ille jette à la Sûreté. Il court en avant. Il ar­
rive aux débris d~ l'auto présidentielle, d'où le sang 
ruisselle, que le Préfet de police a fait entourer d'un 
.cordon de troupes, et d'où s'élèvent des gémissements. 

.Y ann, d'un regard, a saisi l'affreuse réalité. 
Le Président de la République est mort. Le Prési­

dent du _Conseil, ministre des Affaires étrangères, est 
mort. Le Président du Sénat, tout ctmvert de sang, 
se plaint faiblement, à l'agonie. Le Président de la 
Chambre, debout, paraît inconscient. Le ministre de 
la Justice, vice-président du Conseil, porte plusieurs 
blessures à la tête et aux membres. M. Martin, mi-
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nistre de l'Intérieur, l'habit ouvert sur sa poitrine 
déchirée, sourit tristement à son ami: 

- Y ann, dit-il, prenez le commandement. Vite. 
Dans. notre immense malheur, c'est une· chance que 
vous soyez là. 

Et il s'évanouit. 
Yann commande. L'ordre renaît. La terreur s'en­

fuit. Les ~adavres aussitôt à l'Elyséè. Les blessés aux 
hôpitaux et à leurs domiciles, selon la gravité des cas. 
Y ann Sei tek à la Présidence du Conseil. Les ministres 
de la Marine et des Finances sont absents, à l'étran­
ger. Le ministre de la Guerre, qui avait attenâu le 
cortège présidentiel à la mairie de Belleville, rejoint 
son collègue de l'Agriculture. 
· - Mon cher S~itek, dit-il, je m'occupe de l'Armée 
et de_ la Marine. Prenez le pouvoir. Pour la légalité, 
on verra plus tard. Signez de mon nom tout ce que 
vous voudrez. J'envoie mes ordres aux troupes. Je 
serai en permanence au Ministère. 

Une heure après, l'état de siège était proclamé pour 
toute la France. Les frontières alertées établissaient 
des barrages électriques contre avions, et les esca­
drilles prenaient l'air. Les ports interdisaient toute 
sortie des bateaux grands et petits. Les trains en pro­
venance de l'étranger étaient arrêtés aux gares de 
transit, ·et tous les trains de l'intérieur consignés dans 
les gàres où le télégraphe ou la T. S. F. les attei­
gnaient. 

Les puissances étaient informées. Les stations de 
radio passaient sous le contrôle immédiu.t du Gouver­

. nemenL Et l'enquête commençaiL 
Une proclamation fut diffusée et bientôt affichée 

dans toutes les communes du territoire. Elle disait 
notamment: 
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« Sous huit jours, au plus tard, les coupables seront 
exécutés, sauf ceux que l'instruction aura réservés 
pour l'enquête sur les complicités, et qui expieront 
leur crime aussitôt après. Aucune grâce ne sera ac­
cordée. La justice suivra son cours. Il est temps. que 
les méchants tremblent et que lés bons se rassurent ». 

Des légistes impénitents. auraient eu la tentation de 
s'élever contre la rapidité de la répression et de deman­
der qu'on n'agît point si lestement. Mais le coup ne 
pouvait venir que de certaine puissance étrangère, 
dont les menées subversives. inquiétaient depuis des 
années les Etats civilisés; à la menace toujours ca­
chée et toujours sentie, il était temps de répondre, 
non pas par une menace et des discours, mais par des 
actes. L'opinion publique approuva Yann Seitek. 

L'affaire ne traîna pas. L'individu qui avait voulu 
poignarder le ministre de l'Agriculture se mit à table, 
dans la demi-hébétude qui suivit le coup de poing 
asséné vraiment au bon endroit, et il mangea le mor­
ceau. Il découvrit ses complices. Il dénonça les 
payeurs. Il révéla le domicile des fabricants de 
-bombes. Il avoua que le pouvoir occulte voulait dé­
sorganiser le Gouvernement français en frappant à 
la tête, et en supprimant l'homme qui paraissait de 
taille à remplacer les grands chefs. La voiture de 
Yann Seitek aurait dû sauter, comme la première; 
mais le mécanisme homicide avait joué trop tôt, et 
c'était pourquoi le poignard était entré en jeu. 

Trois jours, et douze des assassins - après des 
plaidoiries éloquentes et bien assurées de l'échec -
étaient condamnés. à mort. Deux heures après le juge­
ment, ils furent pendus dans la Cour de la Santé. 
. L'enquête fut close dans la quinzainè par de nou-
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'affaire est . dans le sac ! 
__ ___ Jut.l'opinicm, 'et telle fut la ,formule de noni-. 

· \breu~ faisettrs de • lois, peu . enclins aux _ élégan~es 
àthéniennes .. , . 

Lorsqu<; M. Martinet Yann Seitek apparuretü dans 
· le palais du grand Roi, une seule : question divisait 
encprelesesprfts;.P?nvenait-il q\l'Un . 

-- présénté au)( suffr~gësdtrCorigrès., . ._,...,~_ .. .._,._, 
tierau rnonde _l'l111Î()~ S9Crée_scellée 
victimes?_ Ou 1Jien. (c.ar _ erinn Seit~k 
vie pblitiq'ue que depuis quatre mois et_ , 
plus jeunés députés), ou• pieri convenait-il, yc:~ur 
1ner. la ·liberte du vote et la pondération des vot_arl.tS, 

-d'aœepter o.u de susciter plusieurs candidatures?- -~-·-,----''-C ... , . ..., 
. La délibération fut brève. Les communistes annon"' . 

. • cèrent qu'ils voter~ient_ pour-. un des --leurs. Les -.soda~ 
listes n~~olurel1t de s~ séparer avec éclat des partis 
« __ ,bourgeois >>,_ eux •. -. __ dont ___ les _chefs .· __ étaiel1t ___ d'~~ilJ.en., 

· ti'qu~~- m'illionnaires très/bourgeois. Et par là même 
la q11esti0~-futtranchée: seul Yànn Seitek l'emporte-. 
rait, à toùte .autre çandic;:lature ne serait qu'un échec 
pitoyable; · _ . __ - _- _ _ · ._ 

i.e premier ~io&-:président du Sénat prononça l'éloge 
.. ~ .... ~''"''"'-. -- , des disparus, fort décemment. La lettre fut 

Et. Je défilé à la· tribune· colllmença. · 
ribtable. Une ovation discrète à 

rtfJJJ;'DÇes•çarle de_la-tueri-e .. De~·hou-hou à chaque 
Uhe acclamation .formidable .-à Yann · 

- des derniers. ,Et puis, ·devant 

les .,_. _____ cents attentifs -et les tribuhes archji"'combles, 
•· la ,proClamation du résultat : 1 ' 

:"-- NanJ1; Sei tek, 626 voix. ; _ _ __ _ 
. TérnPête<d'app1audissements.. L'élèction ~tait faite! 
· ~_l\.1:•, Guesdon, 213 voix.· (C'étajtle_sod~liste). 
- M;, Bobigny, 22 voix. '(Le co'tnmutist~). __ / · 
« Div~FS!>- s'étaient partagé les 56 voix dJ,J.,reliquat. 

' ·-.". .. • ':- - ' - ', • ' - • •' - c '. • -~ l "· - . ' ·- \ : ' · < ·EJ1 COI).séquence, acheva le Préstdent 'du Con.,. 
grès,'M. 'Yann Seitek est élu Président de: ia Repu,. 
blique, >poÛ.F ·s~pt ans. _ · _. -

L~ovaJion - recommença, 'interminable, -·~n.fin cou­
vertè .. parle chant dela MarseîZ[aise entonnée .âansles 
tribunes, continuée dans les salles; dans i~s- ~6urs: • 

.·-.la France-· affirmait sa confiance .. dan$ • ~~-·- g-'rand paysan 
• qui, --~ -l'hevre -du danger, av~i~ ,surg-t: è_omrr}e, 11n -~u;, 

,· ve\}t ~~< ql1i,f par_Ja. volor}te .. <iëses'représenuints, ailait 
.·.~tx~ger:\s~~~~.stjnées-,à>l~face des,'nations. 1 _---·· -.- __ -·· · , 

. ·, ··r_e; pr~sidènt dq·_ ~çongrës, Arès, protb~oler vint_ an-
- rtoncer à Yann Seitek son 'élection dans 'le petit_ salon 

iUustré par tant de discours analogues~ Y ann écou­
tait, très pâle. Six mois plus tôt,· il avait pu remuer 
son peuple de Bretons; il avait éprouvé les dégoûts, 
les .haines, les calomnies, les fatigues; tout, pour le 
];lien ges citoyens et de la Patrie: il n'avait pas trem­
blé, pa,s mêrn~d,evant les assassins. Aujourd'hui c'est 
trÇ>p ... et c'est trop vite... . -

Gepen'dant, ·11 repondit aux vœux officiels~ L'expé­
. rience lui manque~ git;.;il, il compte sttrJ'élite du pays 
et des con)s' politiques pour l'aider; il.a foi dans le 
génie de la Patrie~ il espère en Dieu; qui aime les 

1 Francs. · 
Et. pour lui, il s'ifuposè deux consignes, . deux 

devi~ses bretonnes ; celle de~M(')t41iix :' <<·S'ils te. mordent, 




